





Le numéro: 10F 


SOMMAIRE 


MAD MOVIES N°17 


FANZINE DU CINEMA FANTASTIQUE 





EDITEUR: Jean-Pierre PUTTERS 





Die 4 4 à (5 PENSER PT 11 
FRAYEURS D'OUTRE-MANCHE............... 18 
LA FETE DU FANTASTIQUE................ 21 
à, 13.7 1 AASAORNE SECAM ARTISTE RU 29 


MAD MOVIES est une nevue non nrodession- 
nelle, éditée sans but fucratif, à va 
nution inréquiière ef à Linage néduit, 


ONT COLLABORE À CE NUMERO: 


Nick D'Aurisa, Olivier 
de Rivaz, Jocelyn Calar- 
neau, Gilles Gressard, Mi- 
chel Haurtault, Philippe 
Huvet, Jean-Claude Morlot, 
Jean-Luc Putheaud, Jean- 
Pierre Putters, Thierry 

Ollive, Salvador Sainz. 





PARUTION ET DEPOT LEGAL: MAI 1978 PHOTOS DE_ COUVERTURE : 


ISSN: 0338-6791 (1) "THE HERETIC" (L, Blair), (2) "FULL CIRCLE" 
(Mia Farrow), (3) "THE FORBIDDEN PLANET", (4) 
N° COMMISSION PARITAIRE: 59956 SHOUND OF THE BASKERVILLE" (Peter Cushing) 





mi 





Encore pas mal de nctand poux ce numéro 17, Veuillez nous en excuser, mais cela est essentielle 
ment di à des tracassenies administratives dont L'application de La T,V,A, sun Les nevues n'est pas 
tout à fait Etrangère. Pour Eviter cette. taxe, qui auAdif entrainé obligaicinement une hausse du 
prix de vente de MAD MOVIES, &£ a bien fallu ntclamen une exonfnation fiscale, c'est à dine tout 
d'abond tenter d'obtenir un numéro de commission paritaire, et partant, mouËt démarches et moult cix- 
cu£aines en pas mal. d'exemplaires, Bref, c'est réal... 


Deuxilme problème: ce qui hien 4e faisait encore relativement décontracté demande aujourd'hui un 
capital {emps dont vous n'avez pas idée. C'est ainsi que hous avons complétement capitulé devant no- 
tre Courier. Que ceux qui attendent encone une n£ponse ne nous en veui£lent pas, mais qu'ils con- 
stdènent qu'une seule personne peut difficilement faêre face à une correspondance founnafitne d'une 
heure, ou parfois plus, sans panfen de {'expédition des exemplaînes. Nous vous conseillons plus que 
jamais de nous joindre une enveluppe témbañe mentionnant voËne adresse pour toute néponse souhaitée, 
Ainsé, nous vous n£pondrons sur simple cante de visite et cela nous fera gagner un femps piécieux,. 


TZ faut dine quand même que pas mal de connespondants nous posent des problèmes énsclubles, nous 
prenant parfois pour Les nouveaux gourous (fubriques?} du fantastique; problèmes du genre "adresses 
de studios 4 £'Elrangen, indication de. fan c£ub d'acteurs célèbres, Location de films pour Les céné- 
club, comment devient-on dessinateur de. B.D. fantastiques, etc...", Un point pourtant sur Lequel an 
revient souvent et qui semble passionner une majorité de Lecteurs, c'est celui de £a production des 
films 8 ou super 8. Voyons Les choses en face, et disons que nous sommes tout à fait incompétents 
en ce domaine (comme dans Les autres d'ailleurs), Alors, Lou un appel au peuple: qui s'y con- 
naïf assez en £ilms Smm pour nous pondre une où deux pages sun Le sujet et en faire ainsi profiter 
Les autnesf Titres disponibles, points de vente. à L'Etnanger, prix pratiqués et praticables, adñes- 
ses utiles de revendeurs pas {rop tauands, bourse d'échanges, ou fout autre initiative qui sorte 
du c£assique "FILM OFFICE" peut Être £a bienvenue, Publication assurëe dans Le prochain MAD MOVIES. 


Est-il besoën de rappeler que vos abonnements sont Le plus sûr soutien à La nevuef Oütne La 
confiance qu'ils symbotisent, cela permet de nous aider à financer Les prochaines parutions. Actuet- 
lement, Les premiers MAD MOVIES se vendent dans Les 50 & 100F mibce [c'est ce qui nous esf souvent 
napponté par des Lecteurs soucieux de. compléten leun colfection), tant mieux 4i cela napporte 
aux marchands de soupe qui, hier encore, Le considéralent d'un œ££ dédaigneux, mais pour nous, Le 
problème reste Le même ef un numéro demande de plus en plus d'investissement, Les 11 et 12 sont en 
train de 4'épuiser, LE est temps de vous Les procurer (au prix nonmal, nous n'avons jamais spéeutt 
sun Les exemplaires qui 4e nañékiaient) avant d'avoir à passer par Les spécialistes inétationnistes 
cités plus haut, 02 cela nous aidera toujours, Ensuite, arrêtez donc de nous engueulér au sujet des 
délais de parution. Nous ne sommes pas dès progessionnefs et n'avons guêne Le souci de Le devenir, 
en n° nous produisant que deux ou trois fois par an, nous Limitons Le déficit à des proportions nal- 
sonnables. Et puis, c'est assez désolant, mals l'expênience montre qu'un numéro ne commence à bien 
se vendre qu'un an ou deux après sa parution. Alors, achetez-le maintenant, abonnez-vous, ou alors 
fenmez-fal Nous, on fait ce. qu'on peut, 


Mais La question que se pose La France unie et angoissée est La suivante: "Qu'y a-t-il done dans 
ce numëro 17 de MAD MOVIES?" Rassunez-vous: nien que du bon! Et tout d'abond La premiène partie 
d'une Etude qui menace d'en comporter bien d'autres sux Les "Poycho-hillens" et signée Gilles Gnes- 
sad. La prochaine partie cennera plus particulièrement Les £Üêms "SISTERS", "THE OTHER" ef trai- 
tena de l'agression sauvage dans {a s0c4Et8 américaine. Tout de suite à votre droite, une petilé he- 
vue. de détaif des "Cinques de L'honreur" jouant à £oisin sur L'Etennel antagonisme du nâne et de La 
peur, e4 souvent phésents dans notre muste du cinfma fantastique. Quelques {lêms nêcents, ainsi que 
des nouvelles sur Les prochains films à venir et aux Les fanzines que nous avons reçus, avant de 
passer à La "FETE VU FANTASTIQUE", Les onganisateurs nous Ont. pris pour des gens sErieux | comme 
quoi. tout £e monde peut se £romper...] et nous ont invités à cette rétrospective des £ifms d'Avoriar 
et à cette sélection "Cinémgic" qui nous permettaient de visionner une quaxantaine de £itms inë- 
dits en France. Vous en trouverez donc Le compte-rendu en page 20. Attendez-moi LA bas, j'avrive tout 
de suite! And now, dntroducing £he great Jean-Claude Montot (clap, clap, clap!] pour un bref regard 
critique sun £e dennien festival de Sitges (qué pourrait bien Le devenir vraiment, par un de ces 
pour glissements smantiques). C'est hyper-politisé, hyper-{nformatié, mtis hyper pas 4on sens de 

‘humour et c'est Le principal, Lonsque. je vous aurai dét que Michel Heurtault poursuit 4a quête des 
Livres pas trop galvaudés, mais supen-chouettes, À£ ne me restera plus qu'à conclure en vous donnant 
rendez-vous à La rentre 78, C'est dun, je 4ais... mails vous tiendrez jusque Là. 

Jean-Pierre PUTTERS 


LES CIRQUES DE L'HORREUR 





CIRQUES ET FETES FORAINES, HORREUR ET ENCHANTEMENT 


Lieu privilägis da l'horraur cinématographi- 
qua, le cirque, sous son apparence souriante et 
innofensive, ét sous couvert de réjouissances po- 
pulaires, a pourtant de quoi inquiätar lan ama- 
teurs d'émotions fortes que nous sommes, Cur, 
6i le public applaudit devant les singes ravantsa 
ou au apactacla den clowns municiens, c'est tou- 
jours uvec l'inconscient désir de voir aussirôr 
aprés tomber 1e rrapéziste ou dävorar le domptaur. 


Révélateur des pulsions intimes humaines, le 
monde du cirque exerce un attrait particulier où 
l'émérveillement le dispute 4 l'inquiétude, ré- 
vaillant on na naît trop quallux frayeurs enfan- 
Lines jamuis ussez profondément énfouies, 


Le £ilm "barceau" de nôtre sujer est, bien en- 
tendu, le justamant célèbre "CIRCUS OF HORRORS", 
c'est un des rares exemples où la vice même du 
monde du cirque fait partie intégrante de l'ac- 
tion, où les néquences de numéros de cirque ne 
servent pas d'alibi au film, mais soient pleine- 
ment justifiées. 


C'est jusremenr an cherchant À imitar "CIRCUS 
OF HORRORS" que Jim Connoly siguu le médiocre 
MCTRCUS OF BLOOD" ("Le cercle de sang"), at qu'il 
fic d'auranr mieux ressortir las maladrazsas qua 
Sidney Hayers avait su éviter, "CIRCUS OF BLOOD" 
n'esr qu'une fausse Enigme où tout concourt À em- 
brouillar lea apactataur, uniquement ratanu par un 
hypothétique suspense: “Duns la troupe de Monica 
Rivers er de son aseocië&, Dorando, une série d'as- 
sassinats sa produit. On soupçonne bientôt tous 
loc membres de la troupe, muis, la lisre des vic- 
times n'allongeant sans relâche, la cercle dan 
suspects diminue d'autant à chaque meurtre nou- 
veau", Alors que tout le monde croit détenir la 
solution, la fin — assez ratäe — dévoile que 
le coupable n'était autre qu'un personnage qui 
n'avait pas encore effectué son apparition, Mme 
Agatha Chriatie n'y aurait pas songät L'intérêt 
de ce film réside surtout dans la profusion et 
la variété des divers meurtres: Diana Dors coupée 
en deux (vu l'embonpoint de la personne, il en 
restara toujours assaz...), Michael Gough planté 
d'un gigantesque clou dans la nuque, un funambu- 
le pendu par son Lil, un acrobate empalé sur u- 
ne rangée de baïonnettes, etc... Encore que de 
nombreuses coupures nous frustrent des détails les 
plus sanglancs, 


O0 combien plus ambitieux se révéla l'excelleut 
"THE SEVEN FACES OF DR LAO", dont 1es effero spê- 






ciaux conatituent une réussile iucontestuble. 
“Duns une pélire ville des Erars-Unis, vers le 
débur de ce siëcle, quelques parsonnalités in 
fluanten s'affrontent pour ces raisons de ventes 
de terrains, L'iutol&rance êt la méfiance rè- 
gnent, chaque habitant en viant À haïr son voi- 
sin. Dans catta villa apparaît ulors un person- 
nage curieux, le Docteur Luo, Dans con cirque, 
chacun pout y voir projeté ses propres phantan- 
mar, ainsi que La solution de sex problèmes. 
Lorsque le Docteur Luo répartira, la ville re- 
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viendra À une certaine joie de vivre". Il y au- 
rait beaucoup à dire sur George Pal, ce Walc 
Disney du cinéma fantastique, qui parvient à 
forcer l'admiration malgré un propos des plus 
moralisateurs (évident dans ce film), mais on 
murmure dans les milieux autorisés que l'ami Bu- 
rel nous préparerait quelque chose 1à-deseus... 


Dans 1e "CIRCUS OF FEAR" de John Moxey, l'é- 
läémant fantastique brille par son absence, mais 
nous y retrouvons pourtant Christopher Lea dans 
un rôle peu connu, “Des billets de banque, pro- 
vanant du fruit d'un hold-up sont rerrouvês au 
cirque Barborini. Alors que La police enquête, 
plusieurs meurtres ge suivent, troublant le 
patit monde du cirque et eupprimant providentiel- 
lement qualques témoins gênants". 


Dans le très intéressant ‘VAMPIRE CIRCUS", 
l'arrivée d'un cirque dans un petit village de 
paysans semble marquer le début d'une malédic- 
tion irrémädiabhla dont vont être frappés les ha- 
bitants. Ceux-ci avaient, on effet, détruit un 
vampire quelques ammécs plus tôt, C'est dans une 
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orgie de sang et de violence que lex divers pro- 
tagonistes de l'aventure se détruironc. Ici,mieux 
qu'aillaurs, le cirque fait éloununamment sourdre 
l'inquiétante étrangers qu'il repräsanta au ci 
néma, en offrant quoi qu'il en soit, le plus beau 
décor qu'un film fantastique puisse souhaiter. 


LE CIRQUE, LA FETE, LES MONSTRES 





Unc autre des constantes de ce ganra de films, 
er qui force la curiosité malsaine — cet éternel 
rapport “attrait/répulsion" du monde du cirque — 





se retrouve dans la complaisance à axhiber das 
moustres de baruques [oruints, ou des personnages 
qui cachent 14 leur disgrfice physique ou mantala. 
8i "MUTATIONS" de Jack Cardiff représente l'exem- 
ple type de ce genre de procédé, l'idée très for- 
te de Tod Browning (grand passionné des fêtes fo- 
rainas, Cf. "THE UNHOLY THREK", "THE SHOW", "TUE 
UNKNOWN",,,), avec le célèbre "FREAKS", s'en €- 
carte tout 4 fait, Le postulat de départ est as- 
ses nimple: la notion de "beauté/bien" et ‘mons- 
truosité/mal" çe trouve tout 4 fait renversée. I- 
ci, les monstres ont formé une communauté 6011- 


daire régie par une loi d'assistance mutuelle que 
personne ne doit enfreindre, Qui s'attaque à un 
monstre s'attaque à tous les monatras &t devien- 
dra monstre lui-même (C£.: l'étonnante réflexion 
de Nietzsche: “quand on lutte contre des monstres, 
11 faut prendre garde de ne pas devenir monstre 
soi-même, Si tu plonges longuement ton regard 
dana l'abfma, l'abîme finit par uucréer son rc 
gard en toi"), Dans "FREAKS", ce sont les êtres 
normaux" qui sont les véritables monstres. En 
cela, le film reste très dérangeant, at Terence 
Fisher établit la même pére pue ja lorsque, dans 
"THE TWO FACES OF DOCTOR JEKYLL"', i1 [ic de Hyde 
un séduisant dandy, er de Jekyll un insignifiant 
vieillard, 


Il existe un remake du "FKEAKS" de Tod Brow- 
ning, Îl1 s'agit de "“SHE FREAK" de Byron Mabe, 
L'histoire relate les aventures d'une jeune fam- 
me devenue diractrica d'un cirque à la suite de 
La mort de son mari et qui, horriliée par les 
monstres qu'on expose, s'ingénie À les martyri- 
ser, Ceux-ci se vengeront cruellement an 1x dé- 
figurant À via. Klla sera alors à xon tour exhi- 
bée comme phénomène duns les buraques [uraines. 
On retrouve ce même souci de renverser las fra- 
giles valeurs exposées plus haut, encore que ce 
darniar film axnloita à Fond le côté "sensacion- 
nel" de l'aspect des nombreux monstres, ct n'ait 
on fait qu'un intérêt référenciel. 


Dans "SSSNAKE", c'est l'expérience — incon- 
tantablamant ratée — d'un savant plus ou moins 
fou qu'on expose dans des baraques foraines, Il 
faut dire que le maquilleur a bien fait les choses: 
le moustré tient 4 la fois du serpent et de l'hu- 
main, portant sur la corps des embryons d'écuil- 
les, les bras atrophiés, le corps rectiligne, Le 
scénario conte les déboires d'un idéaliste 4 la 
recherche de l'être parfait. Concluant qu'ä bra- 
va échéance touta via humaine doit disparaître 
du la surface de La terre, du fuit du refroi- 
dissement Inélucrable de notre planète, il tente 
la mutation de l'espêce humaine en espäce rep- 
tils. 

Chaf-d'ouvra dans la complaisance mulsuine, 
"THE MUTATIONS" vaut vraiment le coup d'œil, on 
peut y observer les plus repoussantes créatures 
qui puissent exister, Du phénomäne aux yeux qui 
sortent de leur orbite à la femme-lérurd, (voir 
"LA SENTINELLE"}), en pussant par la femme-al1i- 
gator et l'homme-arbre, le spectateur an a pour 
son comptant d'émotions fortes. Lea sujet du film 
ressasse plus ou moins les mêmes poncifs: Donald 
l'lensence incurne le professeur dément qui rêve 
de découvrir le lien entre la vie animale et 1a 
vie végétale, Pour ce faire, il n'hésite pas à 
sa rervir de ses propran étudiants comme co- 
bayes. Lu conclusion utilise la clussique pi- 
rouerre humoristique pour signifier clairement 
que l'aspêce humaine va connaître une étrange 
"mutation", 

Apparentées au milieu du cirque, les fêtes 
foraines fournissent, clles aussi, un décor rê- 
vé À toutes les horreurs inimaginables. Ainsi 
King Kong, dans les deux versions, est-il l'at- 
Crait cantral d'un gigantesque apactacle où l'a= 
normalité devra faire recette, Tout comme Gorgo, 
qui sa voit parqué dans une immense pisre cirou- 
laïre, il perd son attrait scientifique pour de- 
venir une valeur sûre du point de vue atrictamant 
Commercial, De même Cwangi (''LA VALLEE DE GWAN- 
C1") qui, lui sera le héros d'une revue de cir- 
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THE MUTATIONS (Tom Baker 





que en plein air dont il constituera le clou 
central, emprisonné dans une cage immense, &L 
ce, dans une ambiance cuper-western, 


Cette propension à tourner en fête l'exhibi- 
tion des monstres e6t toujours constante, comme 
celle du public A venir las contempler. Le ciné- 
ma fantastique a souvent joué sur ce paradoxe de 
la joie at da l'horraur intimement mêlées dans 
une même représentation visuelle, C'est lorsque 
Julian Karswell se déguise en clown qu'il nous 
effraie le plus ("CURSE OF THE DEMON") et dans le 
sourire charmeur du vampire accuaillant ça futu- 
ra victime,que naît l'agréable angoisse du spec- 
Lateur pour la scène qui ne manquera pas de eui- 
vre, 


A noter également que ce d&cor particulier 
de la fête foraine a attiré de nombreux réalisa- 
taurs de filma fantastiques, qui ont crouvé en 
ces lieux le théâtre d'action idéal pour conelu- 
re leur film en apothéose... C'anst 1à qua vient 
mourir le reptile géant de "THE BEAST FROM THE 
20.000 FATHOMS" ("Le monatre dés Lémps perdus"), 
C'est encore 1à que se réfugie l'assassin de "HOR- 
ROR OF THE BLACK MUSEUM", Traqué, 11 monta sur la 
grand huit, avant de sa vanger de celui qui l'em- 
ployait à son inau à des fins criminelles. Un des 
exemples les plus dingues est fourni par l'éton- 
nuut "MALATESTA'S CARNIVAL'"', où l'univers de ré- 
jouissance populaire se voit hanté la nuit par de 
bien peu recommandablas créatures, On pourra 
tout aussi bien faire le tentant rapprochement 
avec le film d'hicchcock, "'L'INCONNU DU NORD EX- 
PRESS", où la fête foraine devient le terrain da 
chasse de l'assasnain. Lan cris de joie des visi- 
teurs couvrant désespérément les cris d'horreur 
-de la victime. EL voir que la mode des films-ca- 
tustrophes n'a pas négligé ce lieu privilégié a- 
vec le récent "ROLLER COASTER", 


C'est encore dans une fête foraine que 1e 
Docreur X de Roger Corman (''X, THE MAN WITH EYES 
X"} exerçe ses curieux talents de voyant extraor- 
dinaire, ec que le Docteur Diabolo prédit un ave- 
nir chargé 4 chacun de 6es visiteurs ("TORTURE 
GARDEN"). LA aussi que Caligari présante le nom- 
nambule assassin dont il commande tous les ac- 
tés. Le cadre de la fête collant parfaitement & 
l'histoire et à ce chéâtre tragique, Comme dans 
les spectacles de foires, le jeu est forcé (voir 
le gä&nial Conrad Vaidt sortant de son carcuail 
sur les injonctions de son maître), les décors 
sont maladivement corturés, démesurément grotes- 
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qua (dans son sann Poñian), main cala illuntra À 
merveille cette délicieuse distancination que le 
cinéma fantastique apporte souvent à son réper- 
toire, cette constante balance catre le frisson 
et l'enchantement, entré l'humour ét l'horreur, 
l'agressivité de ces images. at le râäconfort de 
savoir que l'on regarde un film. Dans catte op- 
tique, nos cirques de l'horraur at fêtes forai- 
nes envisagés ici ne seraient autres que les 
antichambres du ourréaliome, 


dean-lierre _PUTTERS 
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CREPUSCULE GALACTIQUE On nous annonce la parution très prochaine d'un nouveau fanzine de cinèma fan- 

astique. Cela devrait s'appeler "Crépuscule Galactique" et sera édité par une de nos lectrices, Mar- 
tine Blond. Au sommaire du N°1, "OBJECTIF 1: Cinéma”, avec “Que fait-on des grands mythes dans les 
années 70" , "Sa majesté satanique envahit les écrans", “Petites et grosses bestioles font leur "come 
back" dans l'épouvante", "Les films de Brian de Palma" et critiques diverses. "OBJECTIF II: lire et 
écouter" avec, pour les livres: articles sur R, Chetwynd-Hayes, Clark Ashton Smith, Dennis Wheatley 
et quelques autres découvertes, dans la partie disques: “Sex pistols", "Clash", "Les Stranglers" et 
"Heldon", enfin "Vampiriquement votre": bonnes adresses et délire sur 1: avenir du fanzinat. On peut 
commander le premier numéro auprès de Martine Blond, 81, avenue du Colonel Picot, 83100 TOULON, ça 
coûte 5 petits francs, (Défense d'échanger son MAD MOVIES pour deux "CREPUSCULE GALACT IQUE", sous ce 
fallacieux prétexte,..), 
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LE COIN DU POLAROIDE: 
7 Le FLEUVE NOIR peut se vanter de posséder la plus belle équipe de scribouil- 
lards merdiques en France, C'est pourquoi, en parcourant les articles du petit dico de la SF d'Andre- 
von dans CHARLIE mensuel, je fus surpris de lire sous sa plume une notule très favorable consacrée 4 
l'un des piliers de cette vénérable maîson d'éditions, G. J,. ARNAUD. N'ayant rien lu de ce monsieur, 


mais désireux d'en savoir plus 8 son sujet, je décidai de tenter l'expérience, 


Le choix fut dur pour un premier titre, le brave homme ayant déjä près de cent bouquins à son 
actif. Enfin, séduit par une jaquette et un résumé allèchants, je me décidai non sans une pointe d'in- 
quiétude pour un récent Spécial Police: “Deux doigts dans la porte". L'histoire est un peu trop com- 
plexe pour être racontée en quelques lignes, mais sachez cependant qu'il A PE d'un pur roman d'an- 
goisse où notamment une adolescente vit des heures assez éprouvantes dans la maison d'une vieille 
tante où rôde en permanence l'ombre d'un oncle sadique et disparu. On est évidemment pas très loin 
de Robert Bloch, mais cela n'enlève rien à la valeur de ce roman bourré de sensibilité, que l'on dé- 
vore d'une traite, 


Enhardi par ce premier succès, je lus coup sur coup "L'œ1l du serpent" et "le cœur froid". In- 
téressants, mais strictement policiers. Enfin, tout récemment "Enfantasme”, qui se situe aux frontié- 
res du fantastique. Une jeune femme souffrant de dépression nerveuse séjourne dans un chalet isolé 
en plein hiver, Sur la route, alle fait la connaissance d'un enfant d'une dizaine d'années, vêtu d'u- 
ne cape noire, qui semble surgi de nulle part. Le jeune garçon disparaît, puis revient pour s'eva- 
nouir à nouveau. Petit à petit, 11 s'incruste auprès d'elle, passant ses journées au chalet sans 
qu'elle sache qui 11 est, et 11 finit par lui rappeler son fils tuë dans un accident d'avion ! !! 
Mais cet enfant, elle est la seule à le voir et l'on se demande bientôt s'11 existe vraiment, 


Très bien écrit comme les autres 1ivres d'Arnaud, ENFANTASME est passionnant d'un bout 8 l'autre. 


La collection SUPER NOIRE nous réserve toujours de temps & autres un petit pied d'acier, Lisez 
vite “Haro sur les sorcières" de Nelson de Mille, un bouquin assez dingue où l'on voit frère Zacha- 
ria, moine fou de son état, trucider de jeunes et belles sorcières New Yorkaises en leur plantant un 
pieu dans le cœur (ça me rappelle vaguement quelque chose). Les descriptions sont assez gratinées et 
la fin est un véritable morceau d'anthologie, frère Zacharie massacrant allègrement une trentaine de 
personnes à grands moulinets de sa hache de bûücheron avant de succomber devant un vaillant officier 
de police. Mais les dernières lignes du livre nous apprennent que la relève sera bientôt là... 


Michel HEURTAULT 
LUIEX, DRACULAS M sis 


Fe 
KR TOCHTER Nous avons reçu “HORREUR ET EPOUVANTE", aux éditions PAC, 
sh | j dans la collection "tête d'affiche", par P. JB Benichou. Le 11- 
13 UND ‘ vre se propose un {itinëraire chronologique de la production fan- 
Res À PROFESS0 tastique mondiale, ‘avant de se consacrer aux divers thèmes es- 
Qi 4 ne \ \ gentie1s du genre, et de conclure par une filmographie sélect1- 
CET ad SATANAS ve de près de 500 f1lms, Ce n'est pas désagréable et peut cons- 
te /} : tituer une bonne approche du fantastique pour l'amateur néo- 
11 A cree : ‘cg phyte, d'autant que les f1lustrations ne manquent pas. En re- 


vanche, l'exègête &pris de sciences exactes devra reprendre son 
"Walt Lee" pour faire la part du vrai et de l'erroné , tant 11 
est facile de prendre l'auteur en défaut, mais la relative min- 
ceur de l'ouvrage le destine bien 4 un public non spécialise et 
re Ac maniaques de la filmo que nous sommes souvent. À vous 
e voir... 

Ça coûte dans les trente francs at devrait se trouver dans 
toutes les bonnes librairies de cinéma. 


Révérend Père DONNET 








L'HERETIQUE 


Réal,: John Boonman/ Scëên.: William Godhant / 
Phot.: William À, Fraker/ Mus,: Ennia Monxico 
ne/ Int,: Linda Blain, Richand Burton, Louise 
F£etchen, Max Von Suydow, Paul Henreid, Kitty 
Wynn, Ned Beatty, U,S,A, 1977, 


“11 y a une petite bête sauvage tapie dans 
chaque spectateur" J. Boorman. 


I. LA CROIX ET LE DIVAN 


Le précédent film de Friedkin nous avait 
laissé sur l'étrange champ de bataille d'une pe- 
tite fille, empêtrée dans de beaux draps, impos- 
aible à border. Boorman poursuit l'histoire de 
cette jeune ‘possédée" 4 l'adolescence peuplée 
de chimäras. La lit défait laisse la place 4 
un étrange mélange de confessional et de divan 
d'analyste, Mais Regan, la jeune fille, :n'eat 
rien en alle-même, elle n'existe que par ce 
qu'elle manifeste: una page du démon à la manië- 
re de ce dessin incendiaire, prémice d'un fau 
en couveuse qui n'attend que son hèure pour s'en- 
voler dans une irruption "sauterellesque", Iphi= 
génie contemporaine elle noue dans l'accroc aul= 
fureux de ses souvanirs une tragédie guerrière 
dont les deux autres protagouistés, le père La- 
mont et la mère psychiatre n'y retrouveront bien 
tôt plus laur patit. L'aventure peut alors com- 
menucer sous la stroboscopique influence "d'un 
appareil à hypnose" (c'est plus du divan, c'ast 
du son at lumiära!). 


Dans l'aquarium feutré de la paychiatre, Re- 
gan déroule un refoulé aux falaises magiques, 
creusées de temples et de villes sacrées, peu- 
pléen de sauterelles et de sorciers. Le film 
joua alors de cette fascination d'un ailleurs aux 
envoltements irrisés,., C'est sous ce soleil noir 
que le "soldat du Christ" va brûler sea derniè- 
res ailes, voyage initiatique qui le ramënera 
vers cette maison condammée où le double de Re- 
gan attend an sa demaura... la aigne inquiétant 
de l'envol fait place au tellurisme apocalypti- 
que: le discours s'effondre empalé sur la gril- 
le du "Sweet home" et la croix disparaît dans 
les gravats expiateurs... On peut alors se deman- 


der quand notre balle époque exorcisera tout à 
fait un certain malaise dans la civilisation, at 
quelle menace pèse réellement par delà l'illus- 
tration onirique da la Sorcellerie, 


II, PERDRE LA FOLIE 


Le film sé tient tout entier dans les sables 
Émouvante de l'irrationnel, aux limites du viola- 
ble. L'image démultipliée par les fucéttes miroi- 
tantes de sa terrasse où Rogan joue avrc la vide, 
trouve Echo dans rout le film: rian n'est tout à 
fait À sa place. Ragan n'est pas seulement Regan, 
la viaille maison n'est pas qu'uhe façade muatta, 
et la fissure rocheuse conduit au sorcier “Koku- 
wo", Cet entrelacs d'une géométrie traumatisanté 
s'amuse À noux rappaler que l'Apocalypse est au 
dessus de nos Lêtes, que le grain de sable ant 
dans l'engrenage. Nous avons pardu la folie pour 
mieux nous rassurer mais il su££it de franchir un 
seuil pour réveiller certain désordre: l'omil 
n'cot plus dans la tombe, mais una sautarelle ut- 
tend dans la aurplomb bleuté d'une chambre d'en- 
fant... on squalterise Loujours quelqu'un! Baxur 
su, le démon, est dans chacune de nos phobies!? 
(on a las han joujoux qu'on mérite). 


TITI. LA HOUSSE ET LA BROUSSE 


Deux mondan sa déchirent et fusionnent dans 
catte contagion £iévreuset le silence fränätique 
de notre monde aseptisé, où las enfants étouffent 
dans l'Autiama, où il n'y a plus guère de commu- 
nication si ce n'est hypnotique, où les housses 
recouvrent le passé de la vieille maison pour €- 
viter, en vain, une poussière venue d'ailleurs. 


Et puis, il y a l'autre bord du monde, calui- 
là encore sauvage, possensaur d'une autre cultu- 
re mystérieuse. C'est cula encore l'exorciome du 
film: l'inquiétante Étrangeté n'est pas seulement 
'Gréviniséc" dans un musée, alla axinsta, at nous 
obsëde parce qua dans non fichiers du référence, 
qualqua chose ne tourne plus rond, 


Rien n'est capandant aussi simple 4 un second 
degré pelliculaire: qui dit hérétique, dit inqui- 
sition; A'quand, donc, une bonne housse eur la 
brousse (l'ancien Sorcier Kokumo a fait un bon 
pas dans ce sens en 9e civilicant d'une blouse 
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blauche &t très scientiliquel}), Le film, d&ba- 
rassé de 5es somptueux appaaux frôle una idäo- 
logie dan plus fumausas. L'alibi psychiatrique 
vire au grotesque, la réalité américaine rame- 
née À des problà- 
résmécaphysiques 
me fait rêver! 
Mais, au fait, de 
quelle chusse au 
sorciers nous par“ 
le-t-on? Que ca- 
che la peur de 
cetre foule de 
sauteralles? Heu- 
réusément quénicu 
existe, ça per- 
mat au diable de 
faire recette, et 
À nous d'avoir 
ET DS peur de faux pro- 
JR on M , blèmes, 


2, Et, 112 
bur M 





Na craipnez 
rien, le cinéma 
hérétique a en- 
core de beaux jours: on expulse moins facile- 
ment le diable de sa boîte qu'un avocat hors de 
certaines frontières. 


Fhilippe HUVET 


LES RAISINS DE LA MORT 


Réal.: Jean Rollin/ ScPn.: Jean Rotlin et Jean- 
Pierre Bouyxou/ Adant. Dial.: Jean Roëlin et 
Christian Meunien/ TInt.: Serge Marquand, FELIX 
Marten, Patricia Cartier, Bruigifte. La Haye, mt- 
ALl LA Ranselot, Marie-George Pascal, Jean-Pierre 
Bouyxou. France. 1977. 


Dans une région vinicole, les habitants de 
divers villages contractent un mal mystérieux 
qui les ronge aussi bien physiquement que men- 
talement, Pau À pau ces “monstres! se mattent 
on quête des rares personnes épargnées afin de 
las tuer. Une jeune fille craverse le pays pour y 
rejoindre son fiancé, ella sara le témoin, la 
proie, puis eufin La victime d'une nuit d'hor- 
raur indescriprible. 


Bien sûr, le sujet n'est pas sans rappeler 
un certain film de Romero, ni ces récentes pro- 
ductious canadiennes où une partie de 1a popu- 
lation, porteuse d'un germe Lérrible, s'en preud 
à caux qui sont encore indemnes pour les conta- 
miner à leur tour. Malpré cala, le film n'est 
pas désagréable et maintient un crescando dans 
l'action et l'horreur qui le rend passionnant 
jusqu'au bout. 11 faut dire que les maquilla= 
gas sont assez réu6sis et participent d'une 
bonne part dans la crédibilité de l'anecdote., La 
maladie qui afflige les paysans semble s'ap- 
paranter À une sorte de pegte purulente dont les 
plaies gagnant À vue d'œil sur le visage des 
victimes, tandis qu'elles libärant dan coulñan 
de pus souvent colorées de lu façon la plus criar- 
de qui soit. Lan personnes arreinres sont tan- 
tôt conocientes du mal, et tantBt camnlätamant 
enragées par colui-cl qui les pousse alors à 
s'attaquer à Lout ce qui les entoure, 


Si un tel aujet na r'inacrit guäre dans la 
lignée thématique das productions habituallas de 
Jean Kollin, on retrouve cependant is touche sty- 
listique de l'auteurt photographie volontiers 
esthétisante, musique discrâte mais ohsëädante, 
excérieurs fort recherchés, déclaracion d'amour à 
la nature, etc... Et pour les afficionados de cul- 
ture ciné-fantastique, difficile de ne pas se mon- 
Créer touché par cette scène-hommage où Brigitte 
La Haye nous apparaît majestueusa, prise an contre- 
plongée at flanquäe da daux énormes molosses. 


Main, par delà la filmd'horreur traditionnel, 
on sent le souci chez les auteurs de tenir un pro- 
pos éminemment écologique qui n'est pas ininté - 
ressant, Les puysuns se volént proprement encer- 
clés par le camp miliraire et la centrale atomi- 
que, cultivant péniblement une vigne à consom- 
mation sirictement locule, ét que les pesticides 
largement répandus sonr en train d'empoisonner . 
Enfin, les deux personnages de "chasseurs de mons- 
tres" sont assez bien cernés: on retrouve l'un- 
cien de la résistance qui semble regretter l'heu- 
raux temps où l'on pouvait ancors "houffar du bo- 
che", le genre "jn nuinx français, moi monsieur!" 
dont les bistrots débordent, et l'amoureux de sa 
terre, ennemi de toute contrainte, et surtout de 
celle qu'il pourrait imposer aux autres. Ceci dit, 
la film ne se vaut ni didactique, ni moralisataur 
et encore moins manichéen, car le flic et l'huma- 
nigre connaïtront le même sort dans une conclu- 
sion qui ne sa permer aucune concession envers 
une écritura cinématographique normativa at bian 
pénsunte, Démurche anti-conformiste et courugeu- 
ce, ce n'est pas là un moindre mérite, 


Jéan-Pierre PUTTERS 


HOLOCAUST 2000 


Réal,: Alberto de Mantino/ Scën.: Sergio Vonaté, 
Alberto de Martino, Michael Robson, Mus,: Ennéo 
Monrnicone/ Int.: Kink Douglas, Agostina Belli, 
Simon Ward, Anthony Quayle/ Italie-G.B. 


Malgré un cicre de film-catastrophe laissant 
espérer quelque apocalypse spectaculaire et mou- 
vémentée à souhaiïit, "HOLOCAUST 2000!" est un film 
&minemment intimiste et éminemment philosophi- 
que. Même ai le film ast ponctuë de mrtsviolen- 
res (dont une particulièrement traunatisante d'un 
crüôue broyé par la palme d'un hélicoptère), la 
catastrophe n'arrivera qu'aprës le mor "fin". 
"HOLOCAUST 2000" raconte avant tout la prise da 
conscience d'un individu manipulé par des forces 
eurnaturelles qui le dépassent. Robert Caine (Kirk 
Douglas) vaut construire una gigantesque centra: 
le chermonucléaire utilisant la fusion des atomes 
pour produire des températures atteignant des mil- 
lions de degrés. Si le projet est une solution à 
la crise de l'Energie, elle met l'humanité à la 
merci d'un simple accident. Frappä dans sa via 
familiale, troublé par un cartain nombre da ni- 
gnes prémonitoires, Robert Caine va se Lrouver 
face À un destin qu'il refuse mais auquel il ne 
peut échapper. C'ant la vieux thâma da la nrédan- 
tinarion avec Lout ce qu'il comporte de relents 
mystiques at religieux, de la manipulation de l'in- 
dividu dans un combat éternel entre le bien et 
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(Jean-Pierre Houryxou 
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le mal, Comme Gregory Peck dans "LA MALEDIC- 
TION", Kirk Douglas découvre qu'il est le père 
de l'antêchriac, voit approcher comme une Eché- 
ance inéluctable l'Armaguedon, retrouve su [oi 
dans les vieilles superstitionns &t la volonte 
divine. Hier encore, confortablement Installé 
dans un univers hyper-technologique, il regar 

dait le monde avec la suffisance ©t 1l'indiffé 

rence du matérialiate. Aujourd'hui, pris dans un 
vértige de lucidité, il lutte pour la survie de 
l'homme, 


La réalisation d' "HOLOCAUST 2000" ne dépas- 
sa jamais l'illustration immédiate at basogneu- 
sa. Rlle fait souvent penser, par ses maladres- 
ses et sex nalvetés, aux bandes dessinées dites 
populistes. Malo ce scénario ant d'une rure vi- 
gueur et n'ayons pas peur du mot — d'une sa 
voureuse ct intelligente cohérence, Le d&monia 
que ét le nucléaire, L'apocalypse technologique 
ét la venue du fiie da Satan sur terre, le pol- 
lueur et l'antéchrist, le capicaligste et le dia- 
ble unis dans un même combat. Le film prend des 
allures d'un jeu de piste où les sept sphäres de 
la Centrale nucléaire deviennent les sept tätan 
de la bêta— où l'antéchrist s'appelle Angel Cai- 
ne (Caïn) at va aur ses trente trois ans, où un 
ordinateur (clignocant de lumiëras à souhait 
comme il se doit au cinéma) perd son latin à 
la seule programmation des données du problème, 
Le propos n'est ni allusif ni subtil mais il est 
malgré tout d'une réjouissante originalité, Mê- 
me si le guuchicme de bazar at l'écologie d'Epou= 
vante cachent mal des mentalités réaccionnaires 
très impréunéen de religiosité, Le dialogue du 
film «ë poncruent de "Au delà de la connaissan- 
ce scientifique, 11 y a Diau" ou de "L'humanité 
croit plus dans La machine qu'en Dieu",,, L'exor 
ciste avait préparé le terrnin, Et, fidële 4 
toute une politique itulieune du plagiat ciné 
matographique considéré comme un art rentable, 
Alberto de Martino prouve une nouvelle fois, a- 
près quelques thrillers démarquêés de "PSYCHO" , 
de ‘'SIX FEMMES POUR L'ASSASSIN" at dan films de 
Dario Argento, uprès aucci son sympathique "AN- 
TECHRIST', qu'il gait être 4 l'écoute des modes 
at du succès. 


Gilles GRESSARD 


NICOLO POMILIA . WOLFRANCO COCCIA 
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Y£TI, IL GIGANTE DEL 20e SECOLO 


Réal.: Frank Knramer/ Scén,: Manio di Nando et 
Frank Kramen/ E44. Spéc.: Eananno Biamonte/ Mus.: 
Sante Maria Rondtetti} Prod.: Stephano Film/ Int.: 
Phoenix Onant, Jim Su££livan, Tony Kendall, Ed- 
dy Fay, Mimmo Cnao (Le Véti)/ TTALIE 1977. 


Une importante société s'assure l'exclupivi 
té de la découverte danx la glace d'un corps gi” 
Rantegque et charge même un vieux professeur de 
tenter de le ramener à la vie. L'expérience est 
un succès, mais À son réveil le géant 6ème la pa 
nique dans le campement de l'expédition ét prend 
la fuite en emportant une jeune fille, Jane, et 
son frère qu'il 4 trouvé Evanouis, Grâce à eux, 
on arrivara à un relatif apprivoisement. La no- 
ciâté, grâce à l'impact publicitaire de la décou- 
verte, distanca Tous ses concurrents qui, manacés, 
payant alors un collaborateur du professeur pour 
les débarrasser du yéci. On rend d'abord le yêti 
responsable de lu mort du professeur, puis on en- 
treprend d'éliminer ses jeunes amis qui an sa- 
vent crop. Mais les criminels agissumenta 4'ar- 
rêceront 14,1e géant se révolte et extermine Îw- 
pitoyablement tous ses advarsaires. Les larmes 
aux yeux, la jolie Jane la varra s'éloigner dans 
les neiges éternelles du l'Himalaya, 


Sorti sur las écrans ituliens pour les fêter 
de fin d'année, comme un Walc Disney, "“YETI,,," 
a remporté un sasaz beau auccès. RéEalis& au Ca- 
nada par Frank Kramer (Gianfranco Parolini), hom 
ma à tout faire du cinêmu bis italien, ce n'est 
malheureusement qu'un festival d'effets spéciaux 
peu convaincants, Le rôle du yéti étant tenu 
par un acteur, pas question de trucages dans la 
lignée llarryhausen, seulement quelques pauvran 
maqualten et beaucoup de surimpressions tremblan- 
tLas.A noter Également une belle erreur de cadra- 
ge: les figurants poursuivis par le yéti rencon- 
trent des témoins du tournage, visiblement êtou- 
nés de voir tous ces gens courir devant un péril 
invisible, 


Malgré ces défauts, "YETI,,." est un film 
sympathique at attachant, de plus, voir le gbant 
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s'éloigner vivant est bien réjouissunt. Les rap- 
ports de la belle (l'adorable Fhoëenix Grant, bien 
supérieure 4 l'idiote qui vampait le dernier 
King Kong) et du yéti sont d'une grande sensi- 
bilité: il faut voir la joie sur son visage hir- 
sute lorsqu'elle soigne 952 main blessée er lors 
qu'il tente de la coiffer maladroitement avec 
les arêtes d'un gros poisson, nous attaignons 
d'émouvants sommets auxquels le public itulien 
semble ne pas être reoté indifférent, 


Thierry OLLIVE 


CAGED HEAT 


Réal,: Jonathan Denmme/ Prod,: Rencaalte Women Ca 
pour New Won£d pictures/ Tnt.: Juanifa Broun, 
Barbara Steele/ U.S.A. 1974. 


Daus les années 60, on se souviendra sans 
peine que Barbara Steele avait bien mérité le 
titre de reine des ténébreux écrans, Ce rêgne 
glorieux ne laiïiksaïit an rian présapar son étran- 
xe abdicution, un 1967 uprès "THE CUKSE OF THE 
CRIMSON ALTAR" er le silence de 7 ans qui s'en 
suivit. 


Eu 1974, "CAGED HEAT", bien sür inédit eu 
France, mais découvert en Italie sous le titre 
"FEMMINE IN CABBIA", fut pour elle l'occasion 
d'un ratour discrat aur las écrans dans un cu- 
rieux rôle, celui de lu directrice d'une prison 
de femmes; directrice sauna charme, au physique 
ingrat de vicille fille: cheveux en chignon, 
grosses lunettes et de plus paralysée sur un fau- 
tauil roulant. 


" HEAT" est un de ces nombreux films 
qui onr fleuri ces dernières anun£es tant aux 
U.S.A. ("TN FOR LIFE", "PRISON BABIES", "WOMEN 
IN CAGES") qu'an Italia ("LA VIE SEXUELLE DES 
PRISON DE FEMMES", "LE PENITENCIER DES FEMÆS 
PERVERSES"). Enrre les séquences habiruelles des 
douches collactivan, da bagarran de fillen at 
de saphiame, le médecin fou de l'établissement 
en profite pour opérer les prisonnières et leur 
anlaver leur potentiel de criminalité, le tout 
vous lu protection de la puritaine directrice 
du lieu. Malheureusement, le procédé n'est pas 
três au point, l'opérée devient alors une véri- 
table loque humaine sans réaction. Au terme d'u= 
ue grande fusillade, des détanuas prannent la 
fuire après avoir gauvé une cumurade de lu tuble 
d'opération. 


Barbaru Steule, que l'on avait prise comma 
otage, s'en tire miraculeusement indemne 4 la 
[in de cu film ralativemant intéressant, mais ne 
révosit pas à nous faire oublier sa grande pé- 
riode italienne dont nous avons roujours gardé 
lu uostalgie. 


Thierry OLLIVE 


CLOSE ENCOUNTERS 


(RENCONTRES DU TROISIEME TYPE), Réal.: Steven 
Spielbeng/ Scén.: S. Spielbeng/ Mus.: John Wit- 
Liams/ Léf, Spêc.: Vouglas Trumbu££/ Int.: Ri- 
Chand Dneysuss, Teri Garn, Melénda Dillon, Fran- 
çois Trugfaut, Gary Gugheu. U.S.A. 1977. 


"humain, trop humain", 


disait Nietzsche l'inhumain. C'est la constatation 
at la reproche que l'on paut adrannar au film de 
Spielberg, le nouveau prophète californien, Con- 
seillons rapidement à nos nombreux lecteurs de 
fuir cet article, au risque d'assumer une sérieu- 
sa contradiction: catta auparproduction, en ef- 
fet, est un " movie',on y relrouve au Complet 
les ingrédients du film biblique (tout le monde 
il oct beau et gentil, y compris les ovniennes 
populacas), lan affatr rpéciaux pgrandioses puis 
l'happy-end inévitable et made in Hollywood, 


Alors, est-ce Cecil B, de Mille qui s'est ré- 
incarné en Spialberg? Non, pire ancora, c'ust No- 
tre Seigneur Lui-même qui tient la caméra, Il la 
braque sur tous las aymboles dont 11 s'esc déja 
servi: Ses créatures upparuivsent dans un halo de 
lumière véritablement divine, aveuglant lan in- 
crédules ou marquant de La maniëre indélébile dont 
seules les Clégantes s'endormant avec leur lampe 
à bronser connaissent le secret: la grande rëvé- 
lation, annoncée par Île ballet des OVNT (imitant 
les déplacements de la Grande Ourau), aura lieu 
sur une montugne initiatique — au fuit, pourquoi 
ce promontoire du Wyoming se nomme-t-il Devil's 
Tower, Dieu et notre ami le diable seraiant-ils 
une seule at unique parsonna? —; lan premières 
approches se feront par l'intermédiaire d'un en- 
fant et surtout de la musique, langage divin s'il 
en est (ce cher vicux Pythagore sera content). 


Puis ce Christ-là (ou Spielberg) se dit: 


"Cette histoire leur a déjà été contée 
Cela n'avait pas trop mal marché 

Mais depuis 2000 ans, Ma Doué, 
Peut-être auront-ils évoluéa? 

Mon programme il me fuut réactuuliser", 


Douglus Trumbull, responsable de l'émerveil- 
lement du "2001..." de Kubrick, s'occupe ici en- 
core des cffets spéciaux, Dire qu'il réussit la 
gagaure dix ans apräs l'Odysaña, à faire rüver le 
ciuéphile, ne suffil pus, Il se surpusse oimple- 
ment, Les paysans brésiliens ou les 0.5. de Ra= 
nault-Tananarive ne me contrediront point, ces 
OVNI n'ayant rien à enviar aux vrais; toutes 
los gammes de couleurs et architectures parfaites 
sont utilisñes. 


L'autre ingrédient de taille qui mat cat- 
Le fable au goût du jour est monsieur Truffaut lui- 
même, le scientifique, lé :artésien, le français, 
qui sera notre faire-valoir, Devant l' "Evidence 
physique", devant la "Rencontre" réalla finale, 
il se soumettra comme nous devrons nous rallier 
À la Vérité, mécréants que uous sommes, adorant 
le veau d'or de la science plutôt que les divines 
révélations dont Warner et sa copine Columbia se 
font lan humblan divulgataurs. 


L'anfant, Barry,qui sera ravi (dans tous les 
sens) effectue lui aussi sa petite performance: 
ses yaux ä&carquilläs at innocents, À 1a Bud Cort 
avec vingt ans de moins, sauront nous inspirer le 
respect mais aussi la patience pour lus révéla- 
tions de lu ceut vingt-et-unième minute, 


Mais, qu'on ne me rétorque pas que le film 
sa passe da non jours, que l'Amâriqua moyanna at 
secs Middle West gentlemen £farmers (ou électri- 
ciens) tiennent une place prépondérante! Cecte 
nombreuse figuration ne peut Être assimilée à u= 
ne troupe d'acteurs. Et la seule impression lais- 


sée (comme c'est dommage) par ce conte de f&e 
millénarista, cette nouvelle mystique jud&o- 
cosmique, sera l'exaspérant verbiage opposant 
initiës at incrédules, leurs problëmas parson- 
nels paroxysmiques et l'anthropocentrisme des re- 
lations hommes/étrangers (voir À cet affet le 
chapitre des "envahisseurs" in MAD MVIES 13 con- 
sacré à la SF des années cinquante). Quand donc 
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un cinéaste, à l'égal de l'écrivain de science- 
fiction, saura=t=il accepter l'ovni, lui consa- 
crer quelques poignées de milliards pour le fai- 
re admettre puis nous présenter aux illustres 
voyageurs, sur un mode de pensée véritablement 
NON HUMAIN? 


...(cri de désespoir) 
Nick D'AURLA 
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DESPERATE LIVING 


LA FETE DU FANTASTIQUE 


Cette année, pour se tenir au courant de la 
production fantastique mondiale, la méthode "Ber- 
1itz" fut la plus efficace. C'est en effet au ci- 
nêma "BERLITZ" que se tint, du ler au 14 f6- 
vrier, la rétrospective du Festival d'Avoriaz, 
organisée par son fondateur, Lionel Chouchan, 
ainsi qu'une sélection de films portant sur la 
production de ces dernières années et proposée 
par Pierre Benichou et Stéphane Bourgoin de l'as- 
sociation "Cinémagic". C'est donc une quarantaine 
de films qui furent proposés aux spectateurs pari- 
siens dans la plus longue et la plus fournie des 
manifestations du même ordre, et ceci sur Île 
plan mondial. Bien entendu, reflétant la pro- 
duction actuelle et internationale, la sélec- 
tion ne pouvait offrir qu'une représentation fi- 
déle de ce qu'est le cinéma fantastique. Il ne 
faut donc pas s'étonner — et c'est le lot de tout 
festival du même type — 51 une partie des Films 
ne fut pas d'un intérêt brûlant, encore que la 
programmation de certaines bandes 5e justi- 
fie plus par leur identité mythique et dans le con- 
texte d'une certaine production, que par leur va- 
leur intrinsèque (les films de H. G. Lewis, etc,). 

Voici donc le compte-rendu non chronologique 
de cette "FETE DU FANTASTIQUE" qui nous à dejà 
fait part de ses projets pour l'an prochain, af- 
firmant ainsi sa vitalité à faire connaître un 
pere qui n'est désormais plus 4 défendre, mais 

ten plutôt à analyser, en ce qu'il véhicule de 
craintes, d'idées, d'espoirs et de phantasmes bien 
référenciels à notre époque. Le Fantastique, te- 
moin de son temps? 


JEAN-PIERRE PUTTERS 


it 





AVORIAZ A PARIS 


Une des premiëäres bounes surprises fut as- 
surément ca "I1ZBAVITELJ" ("Lo Sauveur" de Krsto 
Papic, avec Ivica Vidoric, Mirjana Majurec. You- 
gorlavia, 1976) qui dépeint una société urbaine 
d'un pays d'Europe centrale, dont les membres in- 
fluents se voient peu à peu remplacés pur des 
ratel La jaune héros va tenter d'enrayer cette in- 
vanion que semblontr d'ailleurs couvrir les auto- 
rités compétentes. Bien aûr, le film se veut #1- 
légorique: on sait La lutte que dut maner Tito 
pour suivre una voie socialiste exemple de toute 
obädiance soviétique, mais, mêma au premior de- 
gré, la film n'est pas inintéressant, d'une gran- 
de beauté plastique et dispensant un érotisme dis 
cret. La conclusion s'offre un ultime avertisse- 
ment: “La menace est écartée pour l'instant, mais 


dans una prochaine période de crise, les "rats" 
reviendront prandre possession de la Terre. 


À noter un sous-titrage parfois approximatif: 
A l'occasion d'une scène où le héros manifeste 
une conduite uses bizarre devant quelques té- 
moins surpris, L'un d'eux lui dit avec un sé- 
rieux intbranlable un "vous raffolez!t" annez a- 
musant, et autres gourmundices.., 11 serait bien 
orupide da n'en moquer, chaque langue poss£dant 
ses propres idiotismes pratiquement nébuleux 
pour das non avertis ot se révélant tout 4 fait 
impraticables pour le traducteur, mais il faut 
pourtant dire que de talles “bavures" ont le don 
de bien détendre l'atmosphère... 


Plus que jamais, la cinéma fantastique devient 
un cinêma référenciel, ainsi pour “RUBY” (de Cur- 
Lis Harringron, avec Piper Laurie, Stuart Whit- 
man, Roger Davis, Janit Baldwyn. U,8,A: 1977), 
où sortira les fiches "THE EXORCIST", "CARRIE" 
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à fin d'identification. L'histoire évoque les 
pouvoirs pare-normuux d'une jeune Lille, inves- 
tie du d&sir de vengeance de son pêre abattu la 
jour même da aa propra naissance. C'ent bien 
Luit, mais c'est suns surprise €6Lt où peut s'in- 
terroger sur l'utilité d'un film comme celui- 
là. 

Pour l'anecdote, il faudra remercier le 
perchman qui pourra se vanter de nous avoir fait 
passer un bon moment, Comment les acteurs ne se 
sont-ils jamais coynés dans lé micro tendu au 
dessus de leur tête? Mystère. Quand ce n'est pas 
lé micro lui-même, c'est son ombre qui se balade 
doucement aur las murs. En fait, il est fort pos- 
sible qu'il s'agisse uniquement d'une erreur de 
cadrage au niveau de la prise de vue et que le 
perchman n'y soit pour rien, mais le montage, ça 
cxiaté nuaui... 


Una Produrtens 


MORTALE 


ANTHONY SHARP 
SUSAN PENHALIGON 
STEPHANIE BEACHAM 
NORMAN ESHLEY 


DANO MeQILLIVAAY 

Mate lérquile © Grelle de 
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Curtis Harrington sait pourtant composer da 
balles images et rendre une atmosphère, c'est un 
peu dommage... 


"KÉINCDOM OF THE SIIDERS" (de John Cardos, a 
vac William Shatner, Tiffany Bolling, Woody Stro- 
de, Altovise Davis. U,S.A.) conte une nouvelle 
invasion d'araignées. Four une fois, alles ne 
sont pas géantes, mais le nombre supplée wrande- 
ment à la tuille. L'attaque se centralise sur 
une petite ville des U.S.A., puis prand de l'am- 
plitude, avant de s'étendre sur tout le pays. 


Les déterminismes ont bien Evolués depuis le 
temps où ce nenre da films faisait recette, cet- 
te fois ce ne gvnt plus les ressorts politiques 
qui sont en cause, ce n'est plus l'inquiétude 
atomique qui incite à décrire ca genra de mura- 
tions, mais bien des problèmes plus actualna at 


La CASA del PECCATO 


en première analyse, Îles problèmes que nous pose 
l'environnement écologique ou la recherche de no- 
tre propre nourriture, Tout cela étant subordonné 
A la sacro-sainte notion de profit et aux forces 
diamétralement opposées de la nature et du travail 
de l'homme. Ici justement, c'ést uné rupture dans 
leur équilibre alimentaire, provoquée par des pro- 
priétaires terriens, qui est la cause directe de 
la migration effrennée des araignées et de leur 
recherche d'une nouvelle nourriture, Animées d'une 
clairvoyance rare, les chäres petites bêtes s'an 
prennent justement à ceux qui sont responsables 
de leur malheur, enfermant leurs victimes dans 
des sortes de cocons qui leur serviront de garde 

manger pour la prochaine période de digsette. On 
rétrouve dans l'évocation de catta démarche ani- 
male toute la naïve, mais implacable logique de 
toute espèce — gauf l'espèce humaine qui se con- 
tante de s'an remattre À caux qui sont char 

kés de peuser pour elle — qui est ainsi cu- 
pable de 9e remettre en question jusque dans 
ses principes fondamentaux, fussent-ils gé- 
nétiques, afin d'assurer sa survie. 


Au bout d'une heure de projection, iu- 
possible de ne pas se sentir des "fourmis" 
dans les jambes, tant il en sort de par- 
tout. La dernière partie, qui vous tient 
en haleine aucsi sûrement que ne l'avaient 
fait auparavant les oiseaux d'Hitchcock ou 
les morta-vivants da Romaro, ant una réusa- 
site dans le genre, et montre qu'on n'est 
pas 14 pour rigoler, Quant à la fin — pes- 
simiste elle auani — le moins qu'on puisse 
dire eat qu'elle ne viendra pas rassurer 
le pauvre spectateur qui se voit frustré 
de ga petite conclusion, mralisatrice cer- 
Les, mais chevauchant toujours gaiamant sur 
les vért paradis où mènent indubitablement 
nos lendemains qui chantent, Ici, c'est un 
peu raté... 


À péine le temps de se débarrasser des 
araignées qui nous grimpaient aux jambes, 
at voilA qu'une colonie de guËpes meurtriè- 
res commence à nous faire das minäras.1l y 
a des jours comme Ça où on ne sait plus où 
donner de l'insecticide ni du regard criti- 
que! Avec "THE SAVAGE BEES" (de Bruce Gel- 
ler, avec Ben Johnson, Michael Parks, Horst 
Bucholtz. U.S.A.), le propon rasta idanti- 
que, mais le gujeét 9e voil truité d'une wa- 
niâra infiniment plus d&contractée. Un sa- 
vaut a croisé deux races d'abaillen at ca- 
la à apporté au monde un essaim meurtrier qui me- 
nace pour l'instant une autre petite ville des E- 
tLata-Unis. Le savant responsable trouvera la mort, 
alors que la science at las autorités policières 
s'allicront de manière a stopper l'invasion. 

On a droit au passage à quelques considérations 
philosophiques du plus grand intärêt aur L'oppor- 
runiré de 6e serrer les coudes en période de dan- 
ger ou de crise, at cela n'est pas triste, surtout 
dé lu £façou dont c'est filmé. Four le reste, on 
sent très bien que ce genre de filmas'articule au- 
tour d'un nouvel axe, mais que les mécaniames ve- 
nouant avac les bons vieux clichés immuables de 
lu joyeuse production das années cinquante, 

Enfin, le conseil aux néophytes: (quel patar- 


nalismel) aprês l'ingection de quelques disuines 


dé bandes sur le même aujat, on peut dégager 1a 
reflexion suivante: lorsque vous rancontrez une 


DARK PLACES (Robert Hardy) 


JACK L'EVENTREUR 
(Klaus Kinske, Lins Homoay) 








jeune entomologiste, n'hésitez pas: ça marche & 
tous les coups! 


Très intéressant, dans son originalité, "THE 
LAST WAVE" (de Peter Weir, avec Richard Chamber- 
lain, Olivia Hammet, Gulpilil. Australie) çe- 
noue avec les mythes ancestraux, et nous fait 
toucher du doigt l'existence et la résurgence 
de civilisarions disparues qui, en période de 
crise — conflictuelle, théologique, politique, 
économique — ne peut manquer d'intéresser tout 
un chacun. On sait que c'est en de telles pério- 
des que l'humanité se cherche de nouvelles va- 
leurs spirituelles (d'où peut-être l'essor de 
nouvelles sectes, et, pourquoi pas, l'audience 
grandissante du fantastique littéraire ou ciné- 
matographique). 


Techniquement très beau, ‘on n'oubliers pas 
qu'il s'agit de l'auteur du planant "PICNIC AT 
HANGING ROCK", "THE LAST WAVE" chante un nouvel 
hymne à la nature, et tente d'atteindre à des 
mystères qui se situent en deçà de notre propre 
civilisation. C'est une tendance actuelle qui 
rend à affirmer que le fantastique peut aller 
au delà de ses structures intimes (alors que le 
genre ne devrait — par définition — n'en con- 
naître aucune) pour devenir “le genre" seul ca- 
pable d'une exploration totale et d'une perpé- 
tuelle remise en question. 


Film intimiste à l'érotisme obsédant, "’L'AN- 
CE ET LA FEMME" (de Gilles Carle, avec Carole 
Laure, Lewis Furey, Steve Lack. Canada) à la 
crispante longueur d'une œuvre montée sur mou 
vement perpétuel. Boucle dans le temps, instant 
privilégié où le fantastique ne véhicule plus 
nos violences phantasmatiques, calme réflexion 
sur la vie, la mort, et, bien entendu, l'amour, 
le film a tout ce qu'il faut pour ne pas plaire 
À un public de festival qui salue chaque meurtre 
sanglant d'une salve d'applaudissements. 11 faut 
savoir ce que l'on veut; et il ne semble pas que 
“L'ANGE ET LA FEMME" ait été réalisé pour con- 
tenter tout le monde, Le but est atteint... 


Comme une pierre dans la mare des petites 
productions traditionnelles fantastiques, "ERA- 
SERHEAD" (de David Lynch, avec Jack Nance, Char- 
lotte Stewart, Jeanne Bates, Allen Joseph. U.S.A. 
1977) a eurpris bon nombre de spectateurs qui 
n'en demandaient pas tant. C'est le genre de 
films auxquels on: s'endort bien, malgré l'envie 
qu'on en ait de le comprendre et d'en démonter 
les mécanismes symboliques. Car l'ennui avec le 
symbolisme, c'est que c'est toujours le symbo- 
lisme des autres, et de ce fait, ne correspon- 
dant pas toujours à sa sensibilité propre, ou, 
plus prosaïquement, à sa simple compréhension. 


Ici, nous assistons à un voyage au bout de 
la nuit, et dans la nuit. Un acte infanticide, 
masqué par une freudienne censure, et emberli- 
ficoté dans les obsesaions du héros pour qui la 
relation objectale n'existe pratiquement pas, 
est l'aboutissement d'une quête pour la vie, 
pour la lumière, pour l'amour peut-être aussi. 
Mais, dans l'esprit du héros — abandonné par sa 
femme, livré à la sordide grisaillerie de sa vie 
de petit employé, investi du rôle de père nour- 
ricier, et visiblement perdu dans cette respon- 
sabilité — la fin de son cauchemar, qui sera 
symbolisé par une éclatante lumière contrastant 
avec les sombres images de son rêve cathartique, 
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ne passera que par la rupture, aussi horrible que 
nécessaire, 


Répugnant, incompréhensible, subversif, ou 
surréaliste, provocateur, quoi qu'il en soit, 
MERASERHEAD" a tout ce qu'il faut pour ne pas lais- 
ser indifférent, N'est-ce pas là, après tout, le 
plus important? 


Un des films les plus ambitieux et les plus 
regardables projetés au cours de cette manifes- 
tation fut peut-être le “RHINOCEROS" (de Tom 0" 
Horgan, sur un scénario et des dialogues de Eugè- 
ne lonesco, avec Gene Wilder, Karen Black, Zero 
Mostel). L'action se situe dans une ville indé- 
terminée, et dans l'univers quotidien d'employés 
de bureau sans problèmes. Seul, Bérenger, (Gene 
Wilder) ressent tout le poids de l'angoisse exis- 
tencielle qui l'oppresse et, pour échapper à son 
corps, il n'a su trouver que la boisson, dont il 
abuse de plaisante maniëre. Employé de bureau, 
lui aussi, il n'a pu se ranger à l'uniformisation 
de ses conditions de travail, à cette quête du 
superflu, aux philosophies à l'emporte-piëce des 
besogneux qui l'entourent, et s'adonne à une dis- 
cipline particulière qui oscille entre l'anar- 
chie et la provocation systématique. Et puis, un 
jour, c'est le grand évènement: un citoyen, puis 
plusieurs se transforment en rhinoceros, à la 
grande stupeur des autres habitants. Au début 
cela fait recette auprès des mass-média, mais, 
peu à peu, la population en vient à envier cette 
vie communautaire où l'inaction est la seule de- 
vise apparente, où la seule réflexion est une 
pensée de groupe, et donc infiniment rassurante 
(comme dit Tonton Léo: "la pensée mise en com 
mun est une pensée commune"). Gene Wilder sera 
le seul à résister à cet appel de la masse et à 
revendiquer pour lui une identité humaine. Pour- 
suivant sa lutte jusqu'à l'absurde et à l'inuti- 
lité jusqu'au-boutiste, il grimpera tout en haut 
des toits de la ville, narguant le troupeau de 
ce qui furent des hommes. 


Il est certain que lonesco a tenté de dénon- 
cer cette tendance à l'uniformisation actuelle, 
cette communauté de pensée qui doit déboucher 
sur la non-réflexion de l'espèce humaine, et qui 
se voit compartimentée en tiroirs bien agencés. 
C'est Pavlof appliqué au comportement humain: à 
telle sollicitation psychique doit répondre tel 
réflexe nerveux provoquant telle réaction. Para- 
phrasant les associations de Jung, les mass mé- 
dia destinés au plus grand nombre intensifient 
les clichés représentant les divers problèmes ac- 
tuels, de manière à obtenir des réactions non ré- 
fléchies, instinctuellement orientées vers le 
"bon" comportement. C'est là tout le malicieux 
mécanisme du régime Mdémocratique" où les idéaux 
de la masse ñe font plus peur, dès lors qu'on a 
su les régenter. 

Lés dialogues de Tonesco, d'après sa pièce, 
sont un monument de subtilité et de saveur. Voir 
ce fameux syllogisme, émis d'un ton péremptoi- 
re d'où n'est pas exclu certain sophisme: “tous 
les chats meurent, Socrate, lui aussi, est mort, donc 
Socrate était un chat". Du point de vue de la 
linguistique, il n'y a rien à redire, et ce n'est 
pas le point le moins savoureux du constat d'échec 
de notre pauvre logique humaine. Témoin acide de 
son temps, Eugène lonesco fait le procës de 
la démagogie, du snobisme, de l'endoctrinement a- 
bêtifiant des masses, et nous offre un pamphlet 


26 


politique d'une cinglante causticiteé. 


Que dire enfin des jeux de Karen Black, Ge- 
ne Wilder et Zero Mostel, sinon qu'ils sont di- 
gnes d'éloges? Particuliërement lors de la scë- 
ne où Zero Mostel se change en rhinoceros (la 
transformation physique n'est pas tellement cel- 
le qui intéresse Eugène Ionesco) et où, tendant 
les deux bras vers la fenêtre, il rugitr plus 
qu'il ne crie un pathétique "Il faut que j'ail- 
le à la rivière!" 11 s'agit d'un phénoménal nu- 
méro d'acteur et d'un véritable morceau d'antho- 
logie. 

Comédie, farce, fable politique, film fan- 
tastique, "'RHINOCEROS"" a grapillé ça et là, mê- 
lant tous les genres avec un bonheur certain, il 
n'est pas davantage nécessaire de le mieux dé- 
finir. Pour ceux que cela intéresse, on pour si 
gnaler que la pièce de Ionesco, créée il y a u- 
ne quinzaine d'années, est actuellement reprise 
au Théâtre d'Orsay, dans une mise en scène de 
Jean-Louis Barrauitr. 


Le dernier filmde la rétrospective fut l'at- 
tendu "FULL CIRCLE" (de Richard Loncraine, avec 
Mia Farrow, Keir Dullea, Tom Conti, Jill Bennett. 
Canada/G.B, 1977). Chef d'œuvre d'ambiguïré, on 
ne sait jamais trop & quoi on assiste effective= 
ment, "FULL CIRCLE" conte les mésaventures d'une 
mère ayant tué sa petite fille en tentant de la 
sauver, et qui se croit hantée par l'esprit de 
son enfant. 11 s'agit en fait d'une autre peti- 
te fille ayant vécu un drame tout identique dans 
la maison où la mère vient de s'installer, qui 
se venge en assassinant les habitués de la mai- 
son. C'est très beau, techniquement bien réussi, 
une très jolie musique revient, lancinante, mais 
c'est un peu longuet, et on s'interroge un peusur 
ces lauriers prodigués un peu hâtivement à Ri- 
chard Loncraïine. 


"DEATH TRAP", "PHOTO SOUVENIR" et ‘DEMON 
SEED" n'étaient pas programmés. Pour ce der- 
nier, il faut dire qu'il sortait dans la séemai- 
ve sur Paris. Quant au premier, se reporrer, dans 
ce numéro, au "Festival de Sitges"et ä La plume 
du camarade Jean-Claude Morlot,. 


SÉLECTION CINÉMAGIC 


Dans le style des célèbres "QU'EST-IL ARRI- 
VE A BABY JANE" et ‘'CHUT, CHUT CHERE CHARLOTTE", 
"WHAT EVER HAPPENED TO AUNT ALICE" se fraie pé- 
niblement une place. Il faut dire que l'absence 
de sous-titres nuit souvent à ce genre de films 


TAAITE ALI 
ŒN'EETRIR 


Geraldine Poge Ruth Gordon 
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assez volontiers bavard et le suspense nous échap- 
pe un peu. Le film de Lee H, Katzin fixe la de- 
meure de la vieille Mrs. Marrable dans laquelle, 
l'une après l'autre, toutes les employées dispa- 
raissent. Une parente de l'une d'elles décide de 
mener £a propre enquête en se faisant engager à 
son tour par la vieille dame. 


HOUSE ON MORTAIL SIN" (de Pete Walker, avec 
Anthony Sharp, Sheila Keith. G.B. 1975), outre 
l'intérêt de nous permettre de revoir les d&éli- 
cieuses Susan Penhaligon et Stephanie Beacham, a- 
borde un curieux sujet qui se révèle très vrigi- 
nal. Un prêtre profite des confessions de ses 
paroissiennes pour les faire chanter, et ne sepri- 
ve pas d'éliminer physiquement ceux qui se dres- 
sent sur son passage. La conclusion montre qu'il 
pourra continuer tout À loisir sa besogne, ayant 
aisément écarté les soupçons qui pesaient sur lui. 
Tout le filmest d'un pessimisme cynique que ne dé- 
samorce qu'à peine un semblant d'humour noir (voir 
les fameuses hosties empoisonnées, ou le rosaire 
ardent). Les rapports entre les personnages sont 
malsains et ambigus, créant un certain malaise 
que la Lin "ouverte" ne fait qu'aviver. C'est du 
bon cinéma britannique qui rompt avantageusement 
avec les gros saucissons hollywoodiens, ou les 
bandes ultra "Z" souvent démystificatrices. 


Retour au cinéma fantastique pour Jesus Fran- 
co avec un "JACK L'EVENTREUR" (Int.: Klaus Kins- 
ki, Herbert fux, Lina Romay, Andreas Mannkopff) 
tourné en Suisse, Le film se veut une illustra- 
tion assez sobre de l'histoire de l'Eventreur ct 
ne porte guère la patte de son réalisateur. On 
se demande si quelques coupures n'ont pas êté ef- 
fectuées, car pas mal de scënes figurant dans la 
bande-annonce s'avèrent inexistantes à la projec- 
tion et l'histoire ne se montre pas très plausi- 
ble. Ici, Jack l'Eventreur entretient une haine 
mêlée de désir pour les prostituës de Whitechapel 
qui lui rappellent le métier anciennement professé 
par sa mère. Comme on le voit, on peut apporter 
son petit traité psychanalytique avec soi; le poi- 
gnard: substitut du phallus, voilà qui n'est pas 
nouveau, Le film a pourtant bénéficié d'un soli- 
de budget, si l'on en juge par les décors, costu- 
mes,et surtout la très belle photographie de Pe- 
ter Baumgartner. 


"DARK PLACES" (de Don Sharp, avec Robert Har- 
dy, Joan Collins, Christopher Lee, lierbert Lom) 
a pour sujet la classique petite histoire d'héri- 
tage enfoui, pour lequel se bagarrent les visiteurs 
ou habitants d'une maison hantée. Bien que le dé- 
but laisse espérer mieux et que l'on se laisse 
prendre un instant par un suspense efficace, il 
s'avère que le réalisateur n'a pas tenu la dis- 
tance et qu'il s'est écroulé dans les toutes der- 
nières minutes. On lui pardonnera difficilement 
cette atmosphère amenée à coups de portes qui se 
referment toutes seules, lumières qui s'allument 
et s'éteignent, objets tombant sans raison appa- 
rente, etc, Une excellente idée est l'utilisation 
du paradoxe temporel pour faire vivre le héros à 
la fois dans le présent et le passé. Don Sharp a 
joué ainsi à loisir en intervertissant sans cesse 
Jane Birkin/le passé et Joan Collins/le présent, 
le héros vivant les deux situations en lieu et 
place de son parent, dont le portrait au salon a 
investi sa pensée (voir ‘THE HAUNTED PALACE"), ce 
sont les meilleurs moments d'une production qui 
n'en dispense pas tant que cela, Il ne nous res- 


tait plus qu'à noyer notre chagrin dans le vert 
des yeux de Joan Collins. 


Dans le genre toujours apprécié du "ça vole 
pas haut, mais qu'est-ce qu'on se marre!" , la 
palme revenait de droit au pittoresque "WIZARD 
OF GORE" (de H. G. Lewis, avec Frank Kress, Amy 
Farrell). 11 s'agit d'un magicien un peu spécial 
puisqu'il effectue vraiment tous Les tours grand- 
guignolesques qu'il présente sur scène. Son art 
consiste À maintenir le sujet (toujours féminin, 
À noter) en état d'hypnose jusqu'à la fin du 
spectacle. Ce n'est que quelques minutes après, 
rentrée chez elle ou encore dans la rue, que la 
victime s'écroule sous le coup des affreuses 
blessures qui lui ont été infligées. Il faut 
dire que nous ne sommes pas volés aur la quan- 
tité d'hémoglobine, ni sur le poids de tripes 
sanglantes, Le maître éprouvant une grande jouis- 
sance À triturer les entrailles de ses patientes 
involontaires, ou encore à arracher un œil ou 
une cervelle, de ci de 1à. Toutes ces scènes 6- 
tant dépouvues de tout contexte émotionnel (et 
par surcroît fort mal réalisées), on assiste aux 
meurtres de manière tout à fait clinique. La po- 
lice piétine lamentablement, malgré l'évident 
rapport de cause À effets, et notre "magicien de 
l'horreur" poursuit ses méfaits, imperturbable, 
sous les yeux du couple de héros qui ne comprend 
toujours pas. 


c'est assez mal filmé, plastiquement hideux, 
d'une pudibonderie confondante, d'un goût impos- 
sible (tel ce policier arborant À chaque scène 
une nouvelle cravate encore plus criarde que la 
précédente, succès assuré auprès du public), d'un 
fétichisme notoire (au moins une dixaine de gros 
plans assez naïÏfs sur les jambes de l'héroïne), 
et surtout d'une profonde nullité. "I DRINK YOUR 
BLOOD" (de David Durston, avec Bhaskar, Jadine 
Wong) et ‘GORE GORE GIRLS'" (du même Lewis) se ré- 
clamaient d'ailleurs d'une veine identique, spec- 
tacles plus volontiers aptes à satisfaire un pu- 
blic de drive-in, où l'horreur étalée sur 1'é- 
cran établit un plaisant paradoxe avec l'univers 
fœtal et rassurant de la voiture personnelle. 


"GOD TOLD ME TO" (ou "THE DIMON" de Larry 
Cohen, avec Tony Lo Bianco, Sandy Dennis, Syl- 
via Sidney. U.S,A. 1976) fut l'une des produc- 
tions les plus captivantes de la quinzaine, en 
ce qu'elle touche aux mythes les plus profonds 
de l'histoire de l'humanité, et avance une théo- 
rie déjà en vigueur chez quelques scientifiques, 
même si elle ne se voit pas encore entérinée par 
les théologiens, et enfin parce que Larry Cohen 
a construit son film comme un thriller à suspen- 
se. Dans les rues de New York, on tire sur des 
passants à plusieurs reprises, Les criminels se 
laissent arrêter sans résistance, prétextant que 
Dieu a commandé leur action ("God told me to!"}. 
Quelques scènes sont inoubliables, et particuliè- 
rement celle où le père de famille explique a- 
vec un sourire angélique comment il a abattu 
tous les siens; celle encore où nous découvrons 
l'être androgyne qui se veut nouveau Messie parmi 
les hommes. On appréciera par ailleurs l'anathè- 
me lancé sur la religion qui ravira tous les ico- 
noclastes. Après cela, le problème de la messe en 
morse ou en latin ne justifie même plus son im- 
portance de fait divers. 


Après que le réalisateur, en personne, nous 
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ait indiqué que les gogues étaient juste derrière 
pour ceux qui n'apprécieraient pas son film, nous 
étions prêts à affronter "DESPERATE LIVING" (de 
John Waters, avec Liz Renay, Mink Stole, Susan 
Love, Georges Stover) et ce ne fut pas triste! 
Elever le mauvais goût au niveau de l'objet d'art, 
telle est la démarche du réalisateur qui, avec le 
fameux "PINK FLAMINGOS" avait déjà jeté les bases 
de sa forme artistique. Le sujet du film dénonce/ 
flatte (sait-on jamais?) les tendances fascistes 
des petits pays soumis à un pouvoir autoritaire, 
où la misère du peuple se calcule en fonction de 
l'opulence des dirigeants. Dans le palais de la 
reine Carlotta, les portraits de Amin Dada, Hitler 
ct Manson en disent assez long sur l'idéologie do- 
minante, et pourtant, elle est bien sympathique 
cette souveraine, il faut la voir s'envoyer un de 
ses gardes, ou s'extasier devant une montagne de 
victuailles, ou bien encore insulter son peuple 
qui l'acclame hypocritement. Pour moi, la scène 
inoubliable de ce film se situe lors du combat de 
catch, alors que la catcheuse — super-féêroce —ar- 
rache l'œil de son adversaire à coups de talons, 
avant de le lui écraser d'un pied rageur, des fois 
qu'il lui aurait pris l'envie de regagner son or- 
bite naturelle, Très, très dur... 


Pour la petite histoire, il faut noter la pré- 
sence de Georges Stover, dans le rôle du mari des 
toutes premières scènes, fanéditeur américain et 
responsable de “BLACK ORACLE" qui ne manque jamais 
de nous envoyer tout le "merchandising" des films 
dans lesquels il figure. 


"PSYCHOMANIA" (de Don Sharp, avec George San- 
ders, Beryl Reid, Nicky Henson) met en scène les 
déambulations provocatrices d'une bande de mo- 
tards sur lesquelles se greffe une histoire de 
satanisme. Sur le ton de l'humour noir, le film 
gagne à être connu. Le suicide, puis la résurrec- 
tion des membres de la bande est un monument de 
drôlerie. Mais l'aventure se prend au sérieux vers 
la fin et la dernière demi-heure sombre dans l'in- 
signifiance jusqu'à la pétrification finale com- 
plètement gâchée par des effets spéciaux ridicules. 


THE UNCANNY" (de Denis Héroux, avec Peter 
Cushing, Donald Pleasence, Ray Milland, Susan 
Penhaligon. G.B./Canada. 1977) est un film à sket- 
ches ayant pour trait d'union la peur des chats, 
dont les desseins diaboliques en ce qui concerne 
les humains sont ici soulignés. Le premier sket- 
che, qu'on pourrait fort bien apparenter aux "’SHA- 
DOW OF THE CAT" ec "EYE OF THE CAT", raconte l'his- 
toire d'une vieille dame manifestant sa volonté de 
laisser sa fortune à ses chats. La femme de cham- 
bre tente de subtiliser le testament, mais les 
animaux vont s'interposer Pour la deuxiême his- 
toire, c'est au célèbre ‘HOMME QUI RETRECIT" que 
revient la référence, encore que les effets spé- 
ciaux soient ici infiniment plus bâclés, Le troi- 
sième sketche permet à Donald Pleasence ct Sa- 
mantha Eggar de cabotiner d'importance dans la 
toile de fond d'un décor de film fantastique sur 
l'inquisition. On y retrouve cette chère vierge 
de Nuremberg dans un sujer qui rappelle un peu une 
histoire parue dans les premiers CREEPY, Les in- 
termèdes sont assurés par Ray Milland et Peter 
Cushing et montrent à l'évidence que le chat est 
en train de prendre les commandes de 1a destinée 
humaine. 


“ZOLTAN, HOUND OF DRACULA" (de Albert Band, 
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avec Michel Pataki, Reggie Nalder, José Ferrer. 
U.S.A. 1977) tourne à loisir le mythe vampiri- 
que, puisqu'ici nous suivons les exploits sangui- 
naires du chien de Dracula, sous les directives 
de son maître, lui aussi ancien serviteur du Com- 
te Dracula. Tous deux se mettent en quête de re- 
trouver le descendant du célèbre vampire, afin de 
se mettre à son service. Mais celui=ci vit tran- 
quillement avec sa petite famille ot incarne le 
citoyen type américain, avec ce que cela compor- 
te d'obligations envers "l'American way of life". 
Le pauvre Zoltan périra, non sans avoir eu le 
temps d'assurer la survie du vampirisme au 20 ëm 
siècle. 

C'est loin d'être désagréable à regarder, et 
Reggie Nalder, dans un rôle entièrement mimé, mé- 
rite tous les prix d'interprétation. Son faciès 
cauchemardesque, ses mimiques indescripribles 
qu'accentue à l'excès une bouche quasiment mo- 
mifiée apportent considérablement à lacrédibili- 
té et à l'intérêt d'un film que je m'obstine 4 
trouver divertissant. Bien sûr, c'est discutable 
comme jugement, mais rien ne vous interdit de 
le discuter. 


I1 y eut encore d'autres titres, et notau- 
ment: ‘“RITUALS", "LA CRUZ DEL DIABLO", "'ASTRO- 
ZOMBIES", "EQUINOX", "GHOST STORY" (pour ces deux 
derniers films, voir M.M. N°11 — qui s'épuise), 
SHOCK WAVES'"', "THE LEGEND OF HILLBILLY JOHN", 
"THE DEVIL'S MEN", etc. mais il me paraît plus 
important, et compte tenu de la place toujours 
trop réduite impartie, de dire un mot sur les 
deux films de Wes Cruven vus à cette occasion. 
En souhaitant que ce choix arbitraire vous agrée. 


im Inferno 
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Avec "LAST HOUSE ON THE LEFT" (Int.: David 
Hess, Lucie Grantham, Sandra Cassel, Marc Shef- 
fler. U.S.A. 1974) c'est la prise de conscience 
d'une certaine violence au cinéma et dans la rue. 
Quand on a vu ce film, on ne se sent plus tout 
À fait innocent et cela pose à l'amateur de ciné- 
ma fantastique la cruelle question de savoir jus- 
qu'où on peut aller trop loin, tout en le per- 
turbant dans sa problématique de cautionnement. 
Pour ceux qui ne l'auraient pas vu, le scënario 
est ultra linéaire: un groupe de voyous attaquent 
deux jeunes filles et les tuent après les avoir 
violentées, avant de subir la vengeance — aussi 
violente — des parents d'une de leurs victimes. 
11 est bien certain qu'on ne peut aucunement 
cautionner un tel film, tant son réalisme in- 
soutenable (non dans la visualisation des sévi- 
ces et meurtres exercés, mais plutôt dans l'é- 
laboration d'un décor intimiste et quotidien) 
déconnecte toute tentative de distanciation. C'est 
vraiment l'apologie à peine déguisée de la vio- 
lence et de la réaction quasiment milicienne de 





la famille face à l'agression sociale. Contraire- 
ment à Bergman (qui relate un peu le même fait 
dans "LA SOURCE"'), Craven se met du “bon” côté de 
la barricade sociale, ne poussant volontairement 
la cruauté des jeunes voyous que pour mieux ser 
vir l'alibi de la répression paroxysmique . La 
vengeancé parentale — compréhensible, surtout "a 
chaud" comme cela est montré dans le film — se 
substitue confusément dans l'esprit du specta- 
teur à une inquisition permanente envers ceux qui 
leur sont différents (racialement, socialement, 
économiquement , peu impôrte...). Parce qu'il faut 
préciser que dans ce film, et plus encore dans le 
second, la famille agressée se situe dans une 
couche relativement aisée de la population. 


Le second film de Wes Craven, "THE HILLS HAVE 
EYES" (Int.: Susan Lanier, Robert Ilouston, Vir- 
ginia Vincent. U.S.A. 1977) est construit juste- 
ment sur une structure toute identique, C'est 
toujours l'irruption d'une bande d'inadaptés s0- 
ciaux dans La quotidienneté d'une famille unie, 
assez représentative de la “middle classe" amé- 
ricaine, il me semble même avoir entrevu une Îin- 
sidieuse exaltation intellectuelle d'un mode de 


“vie plutôt idyllique (tout du moins pour ceux 


qui s'attachent à la chose matérielle) : super cara- 
vane, montre à quartz, talkie walkie, radio-cas- 
settes (pardon! music center...), revolver en 
poche, chiens de garde, maillots aux couleurs de 
leur Etat, etc. Une revue de détail qui vous ren- 
drait fier d'être américain, ai ce n'était déjà 
assez pénible de tenter d'être fier d'être fran- 
çais... Ce qui frappe ensuite, c'est la haine #- 
vidente de ces braves gens pour la nature. On 
sent qu'ils auraient souhaité que le béton s'&- 
tende à l'infini, et ne comprennent guère qu'il 
puisse exister des lieux aussi sauvages, Ce point 
de vue, bien citadin, se transcendera d'autant 
mieux lors de la rencontre avec La famille sau- 
vageonne qui exacerbe une condition humaine tout 
à fait inverse: retour À une vie tribale, patriar- 
cale et anthropophage. La simplicité de ce hiatus, 
tout à fait arbitraire et volontairement carica= 
turé par l'auteur, fait sourire celui qui veut 
bien se livrer à une simple analyse, mais ne man- 
quera pas de troubler intensément la majorité des 
spectateurs qui vient voir ce genre de films (qui 
marchent d'ailleurs très bien, nous dit-on). Car, 
vivant en dehors de la société normative, la fa- 
mille vagabonde ne peut être que cruelle et a- 
greseive. Et on le montre! La répression finale 
(moins familiale que policière) est alors cha- 
loureusement applaudie par une salle en dë- 
lire (voir l'obtention du grand prix du festival 
de Sitges pour ce "THE HILLS HAVE EYES" et les 
'olé" enthousiastes qui ponctuaient chaque meur- 
tre). Il faudrait peut-être s'interroger sur ce 
que l'on est en train d'applaudir et se rendre 
compte que l'ensencement de ce genre de films 
ouvre la porte À toutes les tendances fancistes. 
Car, ne soyons pas hypocrites, la structure in- 
time du fascisme est là, disséminée au sein du peu- 
ple,il suffit de prêter l'oreille aux conversa- 
tions de bistrots pour s'en convaincre, 


Pour ne pas rester sur une note pessimiste, 
on ne pourra que souhaiter bonne chance à "LA 
FETE DU FANTASTIQUE 79", déjà prévue, et se per- 
suader que cette rivalité de festivals — à dé- 
faut d'asgainir le petit monde du cinêma fantas- 
tique, donne au moins au spectateur l'occasion 


d'assouvir son appétit. Jean-Pierre PUTTERS 





MUSEE THE HAUNTED STRANGLER (Boris Karloff 


imantna Eggar) 


WICKED, WICKED 





-31- 


UN ARCHETYPE AMERICAIN 
QUI A LA VIE DURE: 


LE «PSYCHO-KILLER» 


GILLES GRESSARD 

















Le thriller — le “thrilling cinéma", le cinéma qui fait tressailir, frémir, palpiter... dève- 
loppe une thématique quasi-unique: celle de la mise en péril d'un ou plusieurs personnages sympathi- 
ques par un individu ou un groupe de déments agressifs. Par la simplicité de ses structures narrati- 
ves et l'évidence de son récit, le thriller incite son spectateur à s'investir émotionnellement dans 
la fiction racontée sur l'écran et lui offre à peu de frais un délicieux vertige d'angoisse, L'his- 
toire est simple, construite en trois parties: Avant/le bonheur paradisiaque, Pendant/agression par 
une violence contre laquelle il est impossible de lutter, Après/Autojustice et élimination du dé- 
ment. Un jeux vieux comme le cinéma. 


Voici la première partie d'une étude consacrée à un aspect de plus en plus prolifique du cinéma 
d'épouvante — fantastique ou non — et du cinéma américain: Le Psycho-killer. À une époque où les 
“MASSACRE À LA TRONCONNEUSE" se multiplient et cherchent de plus en plus leur originalité dans une 
surenchère de violence, 11 semble intéressant d'étudier le phénomène ä,son essor. Les années 70 a- 
méricaines ont été en effet témoins d'une étonnante évolution du mythe. La première partie de cette 
étude ne s'intéressera qu'aux individus déments et solitaires perdus dans leurs paranoias meurtriè- 
res et leur frustration sexuelle qui ont hanté les écrans américains depuis 1970. La deuxième partie 
de cette étude (qui paraîtra dans le prochain numéro de MAD MOVIES) sera consacrée aux mises en Âma- 
ges d'agressions collectives et sauvages. 


SONS OF PSYCHO jeune psychopathe échangeur de crimes de "STRAN- 

GERS ON THE TRAIN/ L'INCONNU DU NORD EXPRESS" 

(Le théâtre de la peur et le Psycho-killer (Alfred Hitchcock, 1951) ou l'inquiétant collec- 
traditionnel) tionneur de chambres de "SECRET BEYOND THE DOOR/ 


LE SECRET DERRIERE LA PORTE" (Fritz Lang. 1948). 


Au sortir des années cinquante toutes plei- 
nes de grosses bêtes destructrices et d'extra- 
terrestres colonisateurs, un thriller allait ré- 
volutionner la machine à frissons et condition- 
ner toute une génération de films d'angoisse. En 
1960 commençait l'ère de "PSYCHO". Comme une 
vague déferlant derrière le succès et venant s'é- 
craser au seuil des années 70, une production 
américaine d'inspiration essentiellement popu- 
laire et commerciale s'est acharnée à mettre en 
images les agissements de tueurs fous au trauma- 
tique passé. Mais le phénomène dépassa — et dé- 
passe encore — le cadre des Etats-Unis pour tou- 
cher des pays comme l'Italie et l'Angleterre 
qui calquent trop souvent leur politique de spec- 
tacle sur le modèle américain. Citons pour mé- 
moire et sans préjuger de la valeur des films 
la tentative Hammer ('"MANIAC", "'PARANOTAC", "FA= 
NATIC", "NICHTMARE",etc.,.) ou les thrillers 
italiens de Mario Bava, de Dario Argento et quel- 
ques autres ("LE PROID BAISER DE LA MORT", "IL 
ROSSO SEGNO DELLA FOLLIA", "L'OISEAU AU PLUMAGE ALFRED HITCHCOCK 
DE CRISTAL"). 11 serait faux de dire qu'un nou- 
vel archétype est né avec le héros œdipien de acvrun 


"PSYCHO". Les écrans américains nous ont déjà of- 
fert le faux pasteur de "NIGHT OF THE HUNTER/ LA r u ÿ UII U 
NUIT DU CHASSEUR" (Charles Laughton. 1955), le 
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Le personnage du "psychotic killer" doit sa 
présence quasi-permanente dans le thriller amé- 
ricain autant à son potentiel dramatique qu'au 
phénomène d'attirance/répulsion qu'il exerce sur 
le spectateur. En tant que menace contre laquel- 
le il faut lutter, il s'adapte parfaitement aux 
structures manichéennes du genre. Le “paychotic 
killer" est un "bad guy", un ‘'baddy", Cachant sa 
folie ou sa perversité derrière une touchante 
fragilité, il s'installe dans la fiction avec 
les allures d'une victime pour mieux surprendre 
ses proches et son spectateur quand il se livre- 
ra sans nuance à la folie maurtriëre. Avant Hit- 
chcock, le "’psychotic killer" était une tradi- 
tion du cinéma américain. Après, il est devenu 
une institution. 


Le héros de "PSYCHO" n'échappe pas À la tra- 
dition. Norman Bates, malgré la conviction du 
jeu d'Anthony Perkins, se définit comme une con- 
vention de récit, une fonction narrative. S'at= 
tachant moins à l'étude psychalogique de son 
personnage qu'à l'impact émotionnel qu "il a sur 
le public, Alfred Hitchcock réduit son "“psycho- 
killer" au rôle de pourvoyeur de violence et de 
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frayeur. Norman Bates n'existe que par les im- 
pulsions qui motivent ses actes, C'est un per- 
sonnage efficace dans une mécanique de mise en 
scäne dépouillée. "PSYCHO" se présente comme la 
perception d'une cause (un traumatisme caché, u- 
ne paranoïa) à travers ses effets (les meurtres 
violents et apparemment gratuits). Tous les 
succédanés qui suivront "PSYCHO", vont repren- 
sv: fidèlement £a structure, Ils feront aussi de 
la longue explication pseudo-ps ychanal yt ique qui 
suit l'arrestation de Norman, un point final o- 
bligatoire car donnant une cohérence rassurante 
À des comportements terrifiants puisqu'à pre- 
mière vue illogiques. Le "happy ending", en mon- 
trant que tout effet à une cause sur laquelle i1 
est possible d'agir, rationalise l'agression d&- 
mente, l'aseptise, la rend “non dérangeante", 

Cela fait partie du jeu... un jeu de couvent ion 
qui théâtralise l'événement pour mieux le décon- 
necter du réel. Même si aujourd'hui la violence 
a souvent montré qu'elle n'avait pas besoin d'&- 
rre motivée pour se manifester, un certain nom- 
bre de cinéastes continuent imperturbablement à 


jouer les prestidigitateurs du frisson... comme 
Hitchcock il y à 1€ :2s. Le problème est que s'il 
y a un style "psycho", il n'est ni dans la morbi- 
dité apparente du sujet ni dans l'accumulation 
de crimes atroces mais dans la manière de racon- 
cer. "PSYCHO" était un film hiératique et angois- 
sant à l'image de son héros debout en haut des 
escaliere de sa gothique demeure, Il y avait dans 
"PSYCHO" une atmosphère où le macabre renvoyait 
aux peurs enfant ines, quelque chose d'indicible- 
ment dérangeant accentué par le noir et le blanc 
-.. la patte du créateur, peut-être, 


Coupé de toute réalité sociale voire politi- 
que, anémié, réduit à sa signifiance, 1e “psycho- 
killer" continue à hanter des théâtres désuets 
habitës par d'ectoplasmiques victimes. Si, aujour- 
d'hui, une plus grande tolérance et une plus gran- 
de maîtrise technique permettent une surenchère 
dans le sanglant, c'est inlassablement le même 
film qui recommence. Dans "SILENT NICHT, BLOODY 
NICHT" (1973. Théodore Cershuny), un tueur fou 
octogénaire surgit de l'ombre armé d'une hache 
vengeresse. Dans "BLACK CHRISTMAS" (1975. Robert 
Clark) son frère jumeau assassine les jeunes fil- 


‘ les d'une pension de famille aprës leur avoir a- 


dressë des coups de téléphones obscènes. Dans 
BLIND TERROR/TERREUR AVEUGLE" (1971, Richard 
Fleischer), un énigmatique personnage s'attaque — 
suprême raffinement dans la cruauté! — à une a- 
veugle réfugiée dans une demeure isolée dont il 
a déjà massacré les occupants pour les punir d'a- 
voir envoyé de la boue sur ses bottes. Dans “PRI- 
VATE PARTS" (1972. Paul Bartel), les clients de 
l'hôtel ont tous des manies plus qu'étranges mais 
un seul assassine d'une manière particulièrement 
horrible. Dans "YOU'LL LIKE MY MOTHER" (1972. La= 
mont Johnson), une inquiétante marâtre et son 
psychopathe de rejeton séquestrent une femme en- 
ceinte dans une maison noyée par la neige et lui 
vole son bébé, Le héros de "THE NIGHT DIGGER" 
(1971. Alistair Reid) traverse les Etats Unis sur 
sa motocyclette pour mieux violer d'atrirantes 
jeunes femmes avant de les enterrer dans le s01 
d'une route qui va être pavée prochainement. Le 
professeur d'éducation physique de "SWEET KILL" 
(1971. Curtis Hanson) est impuissant et tue avec 
une jouissance perverse les jeunes filles qui l'a- 
guichent puis va se psychodramer chez une prosti- 
tuée habillée comme sa maman, Toujours aussi 
beau, toujours aussi œdipien, toujours aussi im- 
puissant, le jeune homme de "KILLING KIND" (1973. 
Curtis Harrington), tue la jeune fille qui l'a 
fait faussement condamer pour viol, l'avocate qui 
n'a pas su le défendre et les "baby dolls" qui, 
par leur provocante insistance, lui rappellent 
ses lacunes, Plus pervers, le dément de "THREE ON 
À MEATHOOK/L'ABATTOIR HUMAIN" (1972. William Gir- 
dler) accroche ses tendres victimes à des cro- 
chets de boucher avant de les dévorer puis d'ac- 
cuser son fils. Multiplier les exemples ne fe- 
rait qu'en rendre plus évident l'aspect référen- 
ciel. Le travail du scénariste réside avant tout 
dans l'illustration d'une formule, dans l'élabo- 
ration d'un postulat de départ original et dans 
la manière de raconter — humour distancié ou dra- 
matisation non distancée —. 


Qu'il s'inclut dans un "détectiv thriller" 
(l'identité du psychopathe est à découvrir) ou 
dans un "“pathologic thriller" (le film illustre 
les agissements du dit psychopathe), le tueur fou 





BLOOD AND LACE WICKED. WICKED 





montre une constante attirance pour l'arme blan- 
che, le morbide et le cruel. Il donne au crime 
défoulatoire toute sa démesure... Au cinéma, le 
jeu de la peur et de la mort violente n'est ja- 
mais totalement étranger à la jouissance sexuel- 
le, Faut-il évoquer "Thanatos", la pulsion de 
mort, selon Freud l'une des deux constantes an- 
tagonistes de la libido. Cette sous-jacence li- 
bidale s'exprime de manière particulièrement 
privilégiée dans le thriller et définit à prio- 
ri l'archétype du "psycho-killer" comme l'ins- 
trument propice au spectacle outrancié de la 
violence et de l'agression sauvage. 


Cherchant à la fois à imposer sa référen- 
ce et À affirmer sa différence, la "nouvelle" 
dramaturgie de la victime persécutée et de la 
démence surgissante s'est laissée lentement em- 
prisonner dans ses conventions. Le dictionnaire 
psychanalytique n'étant pas une bible inépuisa- 
ble, les scénaristes américains semblent avoir 
eu de plus en plus de difficultés à innover dans 
la tradition. "WICKED, WICKED" (1973, réalisé 
par Richard L. Bare et qui menace d'être distri- 
bué en France sous le titré "LE PALACE DE L'HOR- 
REUR'"") est sur ce plan un exemple particuliére= 
ment signifiant, Un jeune homme détraqué ÿ poi- 
gnarde de blondes jeunes femmes pour les expo- 
ser dans son morbide musée personnel. Au motel 
isolé de Norman Bates fait place un vieil hôtel 
californien plein de sombres recoins et dé faux 
plafonds. Mais le héros œdipien tue les dames 
blondes toujours à cause de sa maman. Son regard 
a cette fixité qui est censé cacher un lourd 
passé et sa main se crispe sur un de ces grands 
couteaux de boucher propices à faire gicler 1e 
sang... De peur de manquer de références ciné- 
philiques, il endosse aussi La panoplie du fan- 
tôme de l'Opéra. 11 s'intéresse à une chanteuse 
brune, disparaît soudainement entre deux cou- 
loirs, observe sans être vu et habite un inac- 
cessible grenier. Pour survivre dans un cinéma 
américain contemporain qui privilégie la violen- 
ce sociale et l'agression délinquante, le "Pey- 
cho-killer" ne peut se contenter de sa folie et 
de sa frénésie meurtrière gi sanglanre er si 
spectaculaire soiîit-e1le, 11 lui faut faire des 
pirouettes, surprendre, se dédoubler, Sur l'é- 
cran de "WICKED, WICKED", il n'y a pas une îima- 
ge mais deux. La publicité a trouvé l'idée qui 
fait vendre: "M,G.M. introduces a new film ex- 
perience: DUOVISTON". La sclérose du contenu est 
apparemment compensée par l'originalité du con- 
tenant, Ce procédé qui permet au spectateur de 
voir au même moment l'assassin et sa future vic- 
time se veut une nouvelle mécanique de suspen- 
se. En fait, c'est une double condamnation à 
mort de l'archétrype du “psycho-killer". L'uti- 
lisation systématique du split screen (déjà em- 
ployé en 1968 dans ‘THE THOMAS CROWN AFFAIR" ou 
dans "WOODSTOCK" en 1970) est non seulement un 
aveu d'impuissance créatrice dans le cadre exi- 
fu du genre mais c'est aussi le divorce complet 
avec le travail d'Hitchcock. Richard L. Bare 
montre sur l'écran numéro | le pourquoi du cri- 
me perpétré sur l'écran numéro 2. Incampréhen - 
sion flagrante de l'essence même du jeu "“thril- 
ler", insensibilité aux séductions de l'angois- 
se, incapacité évidente d'être le véhicule ou le 
reflet des mentalités contemporaines... Exit le 
“"psycho-killer" selon Hitchcock, 1973 sonne le 
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glas, 1974 l'enterre. Les temps changent. Sauf 
pour quelques maniaques intemporels, l'agression 
va trouver des visages plus actuels. Même si leur 
massacre des innocents, même si leur menace po- 
tentielle contre la sécurité d'une communauté 
réveillent chez l'individu-spectateur des peurs 
ancestrales que des évènements récents amplifiés 
par les media réactualisent douloureuseneor ,_les 
films de "PSYCHO" ont leur place au Musée Grévin 
du cinéma fantastique entre King Kong et Dracula. 
Au seuil des années 60, ils représentaient un 
sang neuf apporté au Cinéma d'Epouvante, un vi- 
sage plus réalis- 
te, plus adapté 
aux angoisses du 
moment que les 
martiens et les 
grosses bêtes en- 
vahissantes. Au- 
jourd'hui plusmar- 
ginaux et plus mi- 
noritaires que ja- 
mais, ils se dra- 
pent dans leur dé- 
suérude pour mieux 
résister à la con- 
currence des re- 
quins et exorcis- 
tes de tous poils 
qui offrent aux 
spectateurs des 
années 70 des jeux 
psychodramat iques 
apparemment plus 
en rapport avec 
leurs aspirations 
et leurs goûts. La 
peur et le céré- 
monial de mise en 
péril de la Nor- 
malité par l'A- 
normalité, quant à 
eux, appartiennent 
au sempiternel. 
Tobe Hooper en fait 
la démonstration 
par l'absurde en 
mettant en images 
l'histoire d'un 
hôtelier dément 
tuant ses clients 
&ä coups de faux, 
de fourches ou de 
crocodiles. Lui qui 
avait touché à 
l'essentiel d'un 
fantastique actuel 
avec ‘MASSACRE À 
LA TRONCONNEUSE", 
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QUELQUES FILMS DE PLUS POUR UNE POIGNEE DE 
PSYCHO-KILLERS 


Pour une raison ou une autre — intérêt par- 
ticulier ou pulsion créatrice —, certaines per- 
sonnalités du cinéma ont utilisé avec plus ou 
moins de naïveté l'archétype du “psycho-killer" 
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hitchcockien pour une approche et une présenta- 
tion de quelque chose de beaucoup plus original 
et quelquefois de beaucoup plus personnel. 


I “UN FRISSON DANS LA NUIT" (De Clint Eastwood) 


On pourrait imputer le fait que, pour sa 
première réalisation, Clint Eastwood ait choisi 
ou se soit laissé séduire par le sujet de "PLAY 
MISTY FOR ME" à l'unique et légitime désir de 
retrouver les racines à succès d'un cinëma po- 
pulaire.Mais la signifiance de cette angoissan- 
te histoire de disk jockey persécuté par une au- 
ditrice aussi amoureuse que paranoïaque est trop 
psychanalytiquement évidente pour ne pas répon- 
dre à une réalité humaine profondément assumée... 

Comme la plupart des thrillers mettant en 
scène l'agression d'un psycho-killer, "PLAY MIS- 
TY FOR ME/UN FRISSON DANS LA NUIT" (1971) se dé- 
roule en trois temps: A- 
vant/Etat d'harmonie pre- 
miëre, Pendant/ Confronta- 
tion avec l'agression, A- 
près/ Etablissement d'un 
nouvel état d'harmonie. A- 
vant, pour Dave Garland le 
héros incarné par Clint 
Eastwood, c'est une vie de 
plaisirs apparemment sa- 
tisfaisants, de conquêtes 
amoureuses sans lendemain, 
de nuits passées à se saoû— 
ler. Cette vie égocentri- 
que et déréglée corres- 
pond tout à fait dans l'é- 
volution psychologique de 
l'homme au stade phalli- 
que, moment où l'enfant/ 
adolescent se prend com- 
me objet d'amour sans au- 
cune référence au monde 
extérieur. Dave Carland, 
tout entier versé dans la 
phase narcissique de son 
développement, est trop 
préoccupé À revendiquer 
son indépendance pour com- 
prendre et retenir Tobbie 
l'être aimé qui s'éloigne 
lassé de tant d'égocen- \ 
trisme. Le film commence NN a 
avec la prise de conscien- À 
ce de Dave, sa lassitude 
pour la vie de fêtards et 
de dragueurs que lui propose Al Monte, l'autre 
disk jockey. Dave Garland se sent vide et aspi- 
re au retour de Tobbie, à la prise en charge de 
l'être aimé... À l'état adulte, donc au dernier 
stade de l'évolution: le stade gênital. 


Tobbie est de retour, prête à accueillir le 
fils prodigue, amoureuse/soumise et maternelle. 
Mais entre eux surgit du fond des âges, Evelyne, 
une mystérieuse auditrice qui téléphone réguliè- 
rement à Dave pour lui demander de "jouer MISTY, 
la chanson d'Erroi Gardner, pour elle". Evelyne, 
apparemment une rencontre fortuite dans un bar, 
une nuit d'amour sans lendemain, devient l'en- 
fer, l'imago de la mère mauvaise. Possessive, a- 
busive, hyper-protectrice, jalouse, exclusive, 
elle est l'incarnation de la mère phallique et 
castratrice qui étouffe un Dave Garland soudain 





"YICKED, WICKED" (David Bailey) 


réduit à l'impuissance. Quand on connaît les ten- 
dances à l'acte hyper-violent et hyper-efficace 
qui soutendent le mythe du personnage de Clint 
Eastwood, la passivité et l'humilité avec lesquel- 
les il subit les agressions de celle qui montre 
des tendances psychotiques de plus en plus é- 
videntes, surprend, Cette acceptation de la castra- 
tion peut pourtant s'expliquer À la fois par un 
sentiment de culpabilité après l'inceste et par 
une piété filiale pour celle qui tente de le re- 
tenir par La pitié et la menace. La jalousie d'E- 
velyne tournant à la violence, — violence auto- 
destructrice (tentative de suicide) et violence 
agressive (la domestique noire poignardée) —, Da- 
ve s'en remet À la police. Mais le sympathique 
inspecteur trouvera La mort, une paire de ciseaux — 
arme castratrice par excellence! — enfonçée dans 
le cœur, alors qu'il vient protéger Tobbie. Meur- 
tre intéressant lors- 
que l'on sait que le 
policier est l'image 
du père protecteur... 

La menace contre 
Tobbie se précise (une 
des conditions névro- 
tiques énoncées par 
Freud pour qu'un hom- 
me amoureux puisse ac= 
céder à celle qu'il a 
choisie comme objet 
de désir et qui, gênë- 
ralement, a tous les 
attributs du substitut 
maternel...). Dave est 
seul et Evelyne mena- 
ce Tobbie d'un gigan- 
tesque couteau de bou- 
cher, une arme blan- 
che, un beau prolonge- 
ment phallique et une 
belle illustration de 
l'ambivalence amour/ 
haine. Le désir de sau- 
vetage renforçant le 
désir sexuel, il ne 
reste plus à Dave qu'à 
récupérer son phallus 
en un affrontement fi- 
nal où un poing nu au 
bout d'un bras tendu 
(...) renverra la mère 
castratrice À ses lim- 
bes prénatales lors 
d'une chute de plusieurs mêtres dans les flots 
bleus de la côte californienne. 


Ce joli psychodrame (dont l'évidence au ni- 
veau du récit devrait prévoir toute accusation de 
délire d'interprétation) a le mérite non seulement 
d'exprimer une révolte contre une Amérique ma- 
triarcale, de reprendre le constat omniprésent 
dans le nouveau cinéma policier américain de l'in- 
capacité des autorités à protéger l'individuet de 
réactualiser les vieilles tendances à la “wild 
justice" de La vie dans l'ouest. Il a aussi le mé- 
rite de porter en germe les données fondamentales 
du mythe dont Clint Eastwood sera le porteur, voi- 
re l'instigateur de film en film. 11 y a dans "PLAY 
MISTY FOR ME" la suffisante virilité du géros de 
"L'HOMME DES HAUTES PLAINES" et la violente inté- 
grité de "L'INSPECTEUR HARRY". 

Gilles GRESSARD 
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FESTIVAL INTERNACIONAL DE CINE FANTASTICO Y DE TERROR 


À ceux qui reprochent souvent que l'on ne doit pas med pet la politique et le fantastique, je 
vais apporter un cruel démenti: 11 était une fois un festival qui servait d'alibi culturel 4 un ré- 
gime soutenu à bout de bras par un vieillard sénile. Lorsque celui-ci passa l'arme à gauche, à la 
satisfaction générale, les poils pubiens et autres choses interdites apparurent. Las, 11 y eu des 
élections législatives qui confirmèrent une opposition de gauche assez importante. Certains, comme 
Antonio Rafales, affichèrent alors leurs sympathies politiques, manque de pot, ce n'était pas les 
mêmes que celles du maire de Sitges qui est un fossile du régime précédent (il n'y a pas encore eu 
d'élections municipales). Pas content, 11 coupe les vivres du festival, et ce n'est qu'avec l'in- 
sistance du C.N.C. espagnol et les subsides privés d'Antonio Rafales que le 10 èm Festival de Sitges à 
eu lieu, Fini le luxe insolent des palaces, les débauches de cocktails ont fait place aux petits ho- 
tels et aux tickets restaurant pour la presse accréditée, Certaines mauvaises langues disent que 
ce DENT de gauche qui commence!!! La lutte des classes jusque dans le fantastique, où 
allons-nous 


(La véritable drame n'est pas tant que Jean-Claude Morlot passe du somptueux repas gratuit au 
sandwich rillettes, mate bion que cela compromet grendement Lea chancee d'un prochain feetival de 


Sitges. J.P.P.). 


Aprës ce long, mais nécessaire préambule at- 
taquons dans le vif du sujet avec le film d'ou- 
verture "DEATH TRAP",. Le tableau: un hôtel cras- 
seux tenu par un taré abruti par l'alcool et af- 
fligé d'une jambe de bois. Jouxrant l'hôtel, u- 
ne mare dans laquelle évolue un crocodile. Les 
personnages: le père (Mel Ferrer), 1s mère, la 
petite sœur d'une prostituée qui a déjà fait 
le repas du crocodile. Lorsque l'on saura que 
le tenancier a une certaine propension à jouer 
de la faux et À nourrir son animal avec ses vic= 
times, on aura fait le tour. 


A ceux qui doutaient que nous détenions un 
véritable auteur, chantre du sordide et de la 
crasse, Tobe Hooper vient ici confirmer la ri- 
chesse du talent que nous avions déjà constaté 
dans "TEXAS CHAINSAW MASSACRE". Se moquant de la 
réalité filmique, il enchaîne un plan de ville 
avec un plan de l'hôtel en plein marécage (bayou). 
Ainsi, au début du film la prostituée chassée 
d'une "maison" en ville est vue au plan suivant 
arriver à l'hôtel! Ou alors c'est une ellipse 
comme on en fait peu. Les couleurs sont complè= 
rement irréelles, donnant une dimension supë- 
rieure au film. Les décors, tout aussi dingues 
que dans "TEXAS CHAINSAW MASSACRE", offrent une 
profusion de détails sordides: canapé défonçé, 
abat jour cabossé, tapis usé, drapeau américain 
crasseux au mur, etc. 


MEL INQUISITOR'" est un film de consommation 
locale (Pérou/Argentine) que l'on aura du mal à 
voir, non pas à cause de l'éloignement, mais en 


raison de sa violence. Un descendant d'inquisi- 
teur légèrement illuminé et se prenant pour son 
illustre ancêtre fait kidnapper des jeunes fem- 
mes et les soumet À la question. Bien banal, me 
direz-vous, mais le traitement, lui, ne l'est 
pas car c'est un festival de corps fouettés, mar- 
qués au fer rouge puis brûlés vifs. Bref, un pe- 
tit film que l'on aurait aimé voir réalisé par 
le Franco de la bonne époque, 


Avec "THE HILLS HAVE EYES", on assiste à la 
sempiternelle histoire de famille américaine a- 
gressée par des types pas très nets. Comme le 
sujet est éculé, les scénaristes ont corsé le 
sujet, car l'on apprend qu'il s'agit de membres 
d'une famille anthropophage qui vit dans 1a mon- 
tagne. Dès lors, c'est le festival de la violen- 
ce gratuite qui passe bien lorsque ce sont les 
bons qui en font usage, (applaudissements et dé- 
lire dans la salle, c'était comme à la corri- 
da, fascination du sang et de la mort et comme 
le dit Ferré dans "L'Espoir": ",,, Et le sang 
avec la veine d'avoir la corrida..."), 


Par conséquent, une idéologie plus que sus- 
pecte et qui passe admirablement bien car ce 
film est très bien construit, fonctionnant à 
merveille dans une profusion de détails san- 
glants. Rien à voir avec la distanciation que 
prend Tobe Hooper, par rapport ä la même violen- 
ce. Et pourtant, quand je pense que l'on a par- 
1ë de Dachau au sujet de "TEXAS CHAINSAW, ..", 

"JOURNEY INTO THE BEYOND"', le documentaire 
habituel avec guérisseurs philippins et consorts 
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superbement réactionnaire, je suis parti lorsque 
j'ai entendu le refrain classique sur la perte 
d'identité en U.R.S.5. 


"ULTIMO RENO DELLA NOTTE'"': deux types, des 
voyous certainement puisqu'ils chantent des hym- 
nes nazis,font le salut hitlérien en fermant le 
poing et se droguent, violent et tuent deux jeu- 
nes filles dans un train. Vengeance du père de 
l'une des deux. J'arrête, vous connaissez,,, 


Filmé n'importe comment, on se demande ce 
que fait Macha Méril dans cette galère, 


"HOUSE ON STRAW HILL", Udo Kier, écrivain 
richissime et sa secrétaire qui, en fait, est 
la femme de l'auteur mort du roman qui a con- 
sacré la gloire du ci-devant, Détails de l'ac- 
tion: meurtres sanglants, viol, masturbation, 
scènes saphiques. 11 faur bien que Îles espagnols 
se défoulent après quarante ans de privations, 


MESPECTRO" est un film espagnol sur la fin 
du monde, par conséquent, nous assistons à la 
longue marche de deux survivants à travers un 
monde désolé, Le metteur en scëne a choisi ici 
la difficulté, car avec une grande économie de 
moyens, un tel exercice de style devient péril- 
leux. Ayant opté pour une fin délibérément pes- 
simiste (les deux protagonistes meurent, seuls 
survivent les singes sur lesquels apparaît une 
citation de Darwin précisant que l'homme des- 
cend du singe et que 
dans quelques siècles 
il y aura des hou 
mes sur laterre) Gal- 
lego nous aura fait 
subir durant une 
heure et demie ses 
plans tarabiscotés 
et ses deux cham- 
pions du monde de 
marche à pied, 


"DEATH GAME", 
dans la série "le 
bon américain 
moyen persécuté 
par des margi- 
naux'"". Ici, 
c'est un how 
me marié dont 
la femme est 
en vacances et 
deux jeunes 
filles. 

































Nicole Mathieu Borsvert and Eddy Matalon present 


“CATHY'S CURSE ” 


starrng ALAN SCARFE  BEVERLEY MURRAY and RANDI ALLEN às CATHY 
Directed by EDDY MATALON. Egstmancolor 


THY'S CURS 


She has the power...to terrorize. 


Influencé par un phantasme masculin bien connu, 
il ne résiste pas au plaisir de coucher avec les 
deux, Dès lors, tout change, elles le ligotent 
ét le condament même à mort, lui balance son 
chat par la fenêtre et tue un livreur. 


Nous ne retiendrons de ceci qu'un vibrant 
hommage à la famille (générique de dessins 
d'enfants et une chanson, ‘My good old dad" que 
l'on nous inflige quatre fois), Heureusement la 
morale est sauve, en quittant la maison dévas- 
te, elles sont renversées par hasard par un 
camion. 


Il y avait encore pas mal d'autres films 
(voir page suivante), mais les petits malins les 
avaient déjà vus. En fait, ce qui était beaucoup 
plus passionnant, c'était la rétrospective mexi- 
caine composée d'un Bunuel inédit en Espagne 
("La vie criminelle d'Archibald de la Cruz"), 
d'un Jodorowsky ("Fando y Lis") et surtout de 3 
films d'horreur. 


"EL VAMPIRO", film que l'on a vu en France 
quand il s'appelait "LES PROIES DU VAMPIRE", est 
peut-être, À mon avis, un des plus beaux films 
de vampires. Son principal intérêt réside en une 
qualité plastique très soignée, en un sens de 
la composition des images et une atmosphère mor- 
dide et étouffante (même la végétation semble 
morte, les feuilles des arbres sont fanées). Ce 
film reste l'archétype du film d'horreur de qua- 
lité, réalisé avec une grande économie de moyens. 
Bien entendu, cela ressemble étrangement aux 
film "Hammer" de la même époque. 


MEL ESPEJO DE LA BRUJA" est un espèce de 
fourre-tout où il y a successivement une sorcië- 
re, un miroir magique, une femme défigurée à 
qui l'on fait des greffes de peau prélevées sur 
des cadavres, une enterrée vivante, des mains 
animées, tout Ça dilué dans une histoire d'a- 
dultère à laquelle je n'ai rien compris. À 

première vue cela semble sympathique malgré 
le fait que les trucages soient de piètre 
qualité et que les acteurs basent leur jeu 
sur le froncement de sourcil et le roule- 
ment des yeux. 


"EL FANTASMO DEL CONVENTO" était très 
attendu puisque datant de 1934, mais le sup- 
plice n'aura pas été l'attente, mais la 
vision. Mouture locale sur le thème des 
voyageurs qui perdent leur chemin en 
pleine nuit et qui passent la nuit dans 
un monastère. Bien entendu, au petit 
matin, ils constateront que les moi- 
nes qui les ont accueillis sont 
morts depuis deux cents ans, 
Devrait réjouir les 
amateurs de vieilleries 
rares, qui pourront ain- 
si briller en société 
et écraser de leur mor- 
gue suffisanre les pau- 
vres ignares que nous 
sommes. (Je crois que 
je vais encore me fai- 
re des copains!!}), 


N 






Jean-Claude MORLOT 





EL FANTASMA DCL CONVENTO 


THE SENTINEL (Burgess Meredith) 
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EL_INQUISTDOR Réal.: Bernardo Arias/ Scën.: G. Ghirardi/ Int.: Dulio Marzio. Argentine/Pérou. 1975. 
RABID Réal.: David Cronemberg/ Phot.: René Verzier/ Int.: Marilyn Chambers, Frank Moore. Canada, 
CATHY'S CURSE Réal.: Eddy Matalon/ Int.: Alan Scarfe, Rand Allen, Beverley Murray. Canada. 1977. 
ARWAH PENASARAN Réal.: S. A. Karim/ Int.: Choei Kishira, Emi Fujita, Tseng Yang/ Indonésie, 1975. 
ALUCARDA Réal.: Juan Lopez Moctezuma/ Int.: Claudio Brook, Tina Romero, David Silva. Mexique. 1976. 
VIAJE AL MUNDO DE LO DESCONOCID0 Réal.: Roif Olsen/ Int.: Documental supernatural. R.D.A, 1975. 
SCREAM AND DIE Réal.: José R. Larraz/ Int.: Carl Lansbury, Andrea Allan, Judy Matheson. G.B. 1976. 
LES WEEK ENDS MALEFIQUES DU COMTE ZAROFF Réa.: M. Lemoine/ Int.: M. Lemoine, H. Vernon/ France 1975. 
ESPECTRO Réal.: Manuel Esteba Gallego/ Int.: Eduardo Fajardo, Daniel Martin, Inka Maria. 1977 Espagne. 
DEATH TRAP Réal.: Tobe Hooper/ Int.: Neville Brand, Marilyn Burns, Mel Ferrer, U.S.A. 1977. 

THE SENTINEL Réai.: Michael Winner/ Int.: Chris Sarandon, John Carradîne, José Ferrer. U.S.A, 1976. 
BURNT OFFERINGS Réal.: Dan Curtis/ Int.: 0. Reed, Karen Black, Burgess Meredith. U.S.A. 1975. 

ENSAYO DE UN CRIMEN Réal.: Luis Bunuel/ Int.: Ernesto Alonso, Mroslava, Rita Macedo. Mexique. 1955. 
EL ESPEJO DE LA BRUJA Réal.: Chano Ureta/ Int.: Rosita Arenas, Armando Calvo, Isabela Corona. 1960. 
FANDO Y LIS Réal.: A. Jodorowsky/ Int.: Sergio Kleiner, Diana Mariscal, Mexique, 1968. 

EL VAMPIRO Réal.: Fernando Mendez/ Int.: Abel Salazar, German Robles, Carmen Montejo. Mexique 1957. 
EL FANTASMA DEL CONVENTO Réa1.: Fernando De Fuentes/ Int.: Martha Roel, E. del Campo, Mexique 1934, 
TENDRE DRACULA Réal.: Pierre Grunstein/ Int.: Peter Cushing, Alida Vall4. Miou Miou. France 1974, 
TEN BROTHERS OF SHAO LIN Réal.: Tsing Pao Shing/ Int.: Chung Shing, Sue Ming. Chine de Hong Kong. 
THE LEGEND OF LIVING CORPSE Réal.: Joseph Kuo/Int.: Kuo Shang, Lyn Phen, Sao Lin. Hong Kong. 1977. 
LOS TRES REYES MAGOS Réal.: À. T. Portillo/ Int.: Daniel Martinez, Ismael Linares. Mexique. 1976. 
IZBAVITELJ Réal.: Kkrsto Papic/ Int.: Ivica Vidovic, Mirjana Majurec. Yougoslavie, 1976. 

THE HILLS HAVE EYES Réal.: Wes Craven/ Int.: Susan Laïîner, Robert Houston, Martin Speer. U.S.A. 1977. 
THE_GIANT SPIDER INVASION Réal. : : Bi11 Rebane/ Int.: Steve Brodie, Barbara Hale. U.S.A. 1976. 
L'ULTIMO TRENO DELLA MORTE Réal.: Aldo Lado/ Int.: Enrico Maria Salerno, Macha Meril, Italie 1976. 
SENOR, ES USTED VIUDA Réal.: Vaclav Vorlicek/ Int.: Iva Janzurova, Jiri Hrzan. Yougoslavie, 1970. 
DEATH GAME Réal.: Peter Tarynor/ Int.: Sandra Locke, Seymour Cassel, Colleen Camp, U.S.A. 1976. 
MEATCLEAVER MASSACRE Réal.: Evan Lee/ Int.: Harry Justin, Bob Read, Bob Clark. U.S.A. 1977. 

MANSION OF THE DOOMED 


Réal,: Michael Pataki/ 
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THE HOUSE ON STRAW HILL EN 2. TR. mr 


Réal.: J. K. Clarke/Int.: 
Udo Kier Linda Hayden. 
Angleterre. 1976. 


EL ASESINO DE MUNECAS 


Réal.: Michael Skaîfe, 
Int.: David Rocha, Hel- 
ga Line, Espagne. 1974. 


LAS VIRGENES ARDIENTES 
Réal.: Miguel Iglesias 


Bonns/ Int.: Gitta Ga- 
dafi, Maria Inca, Ro- 
xana, Dipre, Antonio 


De Enciso. Espagne. 
1977 


SR MA CARRA 





.42- 





“DE À LA VITRINE DU FANEDITEUR 


PRESSE 





FANTASMACORIE est la revue du cinéma d'animation, Le N°11 dit tout sur le festival d'Annecy 77 et don- 
ne de précieuses informations sur cette forme d'expression cinématographique finalement 
assez proche du cinéma fantastique, L'abonnement est de 60 francs pour 10 numéros. FAN- 
TASMAGORIE est désormais édité par "ARTEFACT", 3, rue du Marché, 95880 ENGHIEN. 


CINE EXPO'S a opté pour un "Spécial Western" 4 sa deuxième parution, Une série de regards sur John 
Ford, Errol Flynn, John Wayne, ainsi que des fiches 
sur les réalisateurs les plus représentatifs du gen- 
re. La référence au N°1 ("Spécial Fantastique") con- 
sistera en un article assez méchant de Didier Ducourneau 
sur le sixiëme festival du cinéma fantastique. Le nu- 
méro coûte 6 francs et on peut se le procurer auprès 
de Jean-Jacques Vasse, 3, Square du Pelvoux 94400 VI- 
TRY, 


MIDNIGHT est le nouveau titre de “GORE CREATURES" er 

MARQUÉE nous en sommes au N° 26. Cette fois, c'est 
le grand luxe: 44 pages de papier glacé, 
somptueusement, luxuricusement, orgiaquement 
illustrées de photos et pavés de presse su- 
perbes. Au sommaire: “Ritual and héroïsm 
in the fantasy film", un dossier sur “LA 
NUIT DU CHASSEUR" de Charles Laughton, un 
portrait d'Allison Hayes ("ZOMBIES OF MORA 
TAU", "THE UNDEAD", "ATTACK OF THE SOFT WO- 
MAN", etc.) suivie d'une filmographie dé- 
taillée de ses rôles fantastiques, un remar- 
quable article sur "THE BLACK CAT" (celui 
d'Edgar G. Ulmer), ninsi qu'une revue des 
nouveaux films. Un chouette numéro qui se 
commande ä MAD MOVIES (12F). Quelques an- 
ciens numéros sont encore en stock: N°17, 
19, 23, 24 et 25, au prix de 12F pièce. 


TAM TAM se veut un fanzine dédié À la bande dessinée 
et au cyclisme féminin. La partie BD réédite 
"Les voyages de Tam Tam”, une des premières 
bandes de Michel Tacq. Le héros ressemble as- 
sez à Tintin et le graphisme dans l'ensemble 
rappelle le style d'Hergé. Sur le fond, on 
retrouve la même référence: "Ça y'en a bon, 
Missié!l" disent les noirs lorsqu'ils ont le 
droit de parler, et pour le reste, c'est un 
peu curé, un peu flic, un peu colonialiste 
juete ce qu'il faut pour éduquer la jeunesse. 
À signaler quand même le cri que pousse un 
sauvage lorsqu'on lui tire dessus: "Hoï! Bal- 
dinskazs' akh!" (si ça peut vous servir à FA- 
LATOFF, n'hésitez pas). Après, Tam Tam se sent 
tout de même un peu triste: "Malheur!mes deux 
chargeurs sont vides! dit-il. Venez, on vous racontera la suite. La seconde partie évoque le cyclisme 
féminin de compétition et critique quelques zines. MAD MOVIES a obtenu 17 sur 20 (sic), encore bravo! 
Le numëro coûte 5F, Abonnement un an: 70F, À André Allard, 46 rue Henin, 6240 Farciennes. BELGIQUE. 





REQUIEM vient de nous envoyer son N°18, Au sommaire: "La SF au Québec", "Lovecraft et Québec", "Les 
carnets de Cthulhu", ainsi qu'un grand article sur "STAR WARS", En outre, REQUIEM publie dans 
ce numéro une nouvelle de Daniel Sernine, prix Dagon 77. L'exemplaire 8F, à Jean-Pierre Putters 
15, rue Perdonnet, 75010 PARIS, Les anciens numéros sont encore disponibles, depuis le N°3, 


CINE-DIFFUSION, fanzine photocopié, s'intéresse farouchement à la technique cinématographique (fiche 
technique détaillée de la caméra Arriflex 35 IT C), aux procédés de tournage (repor- 
tage sur "JESUS DE NAZARETH"') et publie une filmographie - la plus complète éditée à 
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ce jour - de Klaus Kinski. Un truc pas mal qui devrait faire parler de lui. Les renseignements s'ob- 
tiennent auprès de Jacques Pfend, 4, rue rouget de l'Isle, 57200 SARREGUEMINES, 


CINE 2000 Le N°2 est entièrement consacré à Dario Argento: biographie, filmographie et entretien. Une 
petite contradiction qui aura son importance, dans cet entretien, Argento reconnaît qu'il 
ne prévoit pas tous les symboles et toutes les idées qu'il va mettre dans £es films, laie- 
sant au spectateur le soin d'y puiser ce qu'il y cherche: “pour moi, la provocation est 
très importante". Plus loin, par contre, il dénie au critique que l'on pourrait appeler 
"pensant" le droit de donner sa propre interprétation du film qu'il vient de voir, pour- 
suivant justement: "il faut abolir une certaine critique dans les journaux" (cela nous pa- 
raissant déjà dangereux). Eh bien la provocation a atteint son but et précisément l'équipe 
de CINE 2000 a rassemblé les coupures de presse les plus acerbes envers son dernier film, 
"SUSPIRIA". Là où me paraît l'erreur, c'est qu'elle a voulu donner son avis sur celles-ci, 
allant jusqu'à attaquer ouvertement le jugement des auteurs. Un premier se voit taxé de 
"critique incapable et négligent", tel autre est injurié, À un troisième il lui est tout 
simplement dit qu'il n'a rien compris au film (quand on sait qu'il s'agit d'Alain Garsault 
on apprécie l'humour de la sentence). Où est l'intérêt d'interdire aux critiques de "criti- 
quer", voilà qui m'a un peu échappé. Ceci dit, les gars de CINE 2000 sont des copains et ce 
n'est qu'un avis personnel, Avoir tort est d'ailleurs le risque du critique puisqu'il avan- 
ce des jugements qui lui sont propres. Réclamons donc le droit pour tous à la subjectivité, 
à la tolérance, et pourquoi pas, même ä l'erreur. L'honnêteré et la conviction profonde de 
l'auteur feront le reste : 

Très grande originalité de la mise en page et de l'illustration, fait assez rare dans 
le fanzinat. On commande À Patrick Dumortier, 45 rue Eugène Réthaker, 94490 ORMESSON. Le 
N°: 3F, l'abonnement à six numéros. 


FALATOFF nous envoie réguliërement les recueils de bandes dessinées qu'il édite à tour de bras. Ainsi 
"JUSQU'A PRESENT" regroupant six histoires de Thé Tjong Khing parues anciennement dans la 
revue "De Vrije Balloen", "TANTE LENY PRESENTE!", une trentaine de bandes provenant de comics 
hollandais et présenté par Willem. Comme on dit, "c'est vachement libéré" et ça copule ä tou 
tes les pages, enfin "A4 COMIX" dont chaque numéro est confié à un dessinateur différent: 
Marc Caro (N°1), Marc Smeets (N°2), Zorin (N°3), Frédéric Mercier (N°4). Le N°: 4F50. Le mieux 
est de demander le catalogue complet à ARTEFACT, 3, rue du Marché, 95880 ENGHIEN. 


CINEFANTASTIQUE On vient de recevoir les deux derniers numéros: Le vol. 6N°1 est un spécial "CARRIE", 
le vol. 6N°2 un spécial "SINBAD AND THE EYE OF THE TIGER" avec une interview de Kay 
Harryhausen. Plus toutes les rubri- 
ques habituelles. Chaque numéro: 18F. 
Anciens numéros disponibles: vol. 4 
N°4, vol. 5N°1, vol. 5N°2, vol. 5 
N°3, vol. 5N°4. Chaque exemplaire: 
22F à J, Pierre Putters, 15, rue Per- 
donnet, 75010 PARIS, 


À LA POURSUITE est un très bon zine car il dit beau= 
coup de bien de MAD MOVIES, peut-être 
y parle-t-on un peu trop de Burel et 
pas assez de moi, mais ei à mon tour 
je dis beaucoup de bien de ALPDS, cela 
doit pouvoir s'arranger. Tout de même, 
un mauvais point pour Milbergue qui 
prétend que Gorgo est américain (ça 
commence mall). Bien fait pour lui 
qui n'a pas su déceler dans les dé- 
chirants appels du bébé Gorgo à sa gi- 
gantesque maman, le typique accent de 
Cambridge! 

Le N°5 cerne les prochains objec- 
tifs de la revue, À savoir une dis- qu'on s'en relève la nuit! 
tinction plus évidente entre les par- 
ties critiques, créatives ou analyti- 
ques et une parution plus fréquente, soit six numéros par an. Il propose par ailleurs 
quelques articles aur la convention de Limoges, les books de Edmund Cooper, les paru- 
tions du trimestre, ainsi que des nouvelles, des dessins et tout ce qui se raconte sur 
la SF (70 pages! c'est dire qu'il s'en passe de belles...). ALPDS se déclare à moyens 
limités et à ambitions démesurées, je préfèrerais me sentir à moyens démesurés et à 
ambitions limitées, mais on ne m'a pas demandé mon avis, Le numéro est ä 10F. L'abon- 
nement de trentr francs pour six numéros est tout à fait préconisé par l'éditeur: J. 
Milbergue, 17, square des Carrières, La Clairière, 78120 RAMBOUILLET. Salut Jeannot! 





VAMPIR N°16 nous est apparu! On peut le commander à MAD MOVIES. Autres numéros disponibles: du 10 
au 15, Chaque exemplaire: 12F, 
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Ce qui frappe, au regard de ce qui se passe 
actuellement à l'étranger, c'est une certaine 
recrudescence de la production espagnole en ma- 
tière de fantastique, mais aussi de SF, Ainsi 
quatre films viennent d'être achevés. Ce sont 
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"OVNIS Y VIAJE EXTRATERRESTRES" (écrit et réa 
lisé par José Andrës Alcade, avec Angela capil- 
la, Juan Antonio soler et Pépita Martin) ,"PE- 
REGRINOS DEL ESPACIO" ("Les pélerins de l'espa- 
ce"), "EL HOMBRE DE PEKIN", tiré d'un roman de 
Jules Verne, et enfin "EL HOMBRE PERSEGUIDO POR 
UN OVNI" de J. C. Olaria, avec Richard Kolin, 
Lynn Endersson, Juan Olarisa. L'étrange équipage 
d'une soucoupe extraterrestre tente de capturer 
un être humain afin de le ramener sur leur pla- 
nête et l'étudier scientifiquement, Après quel- 
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ques échecs, ils y parviendront, mais, ayant dë- 
passé le temps imparti à leur mission et, affec- 
tés par l'atmosphère terrestre, ils se dëécompose- 
ront juste avant leur décollage. 

Parmi les titres plus anciennement livrés, 
on trouve encore "DESNUDA INOUIETUD", de 
Miguel Iglesias Bonns, avec Nadiuska, 
Ramiro Oliveros, Luis Indini. Une jeune 
fille est la descendante de la princes- 
se indienne, Moctezuma, qui a jeté sa 
malédiction avant de périr par le feu (on 
croit connaître...), 


M. I. Bonns, qui évolua récemment 
vers le film d'aventures à vagues con= 
sommances érotiques, vient de boucler sa 
trilogie (aprës "DIOSA SALVAGE" et "KIL- 
MA, REINA DE LAS AMAZONAS") avec "LAS 
VIRGENES ARDIENTES" (présenté au dernier 
festival de Sitges). Sur une Île du Pa- 
cifique voisinent un trésor enfoui lors 
de la dernière guerre, un officier japo- 
nais ignorant toujours que celle-ci est 
términée, ét une garde de trois super- 
bes amazones bien décidées à défendre le 
Trësor. Comme toujours dans ce genre 
d'aventures, l'arrivée d'étrangers sur 
l'Île provoquera un conflit certain dans 
le cœur des jeunes amazones et tout fi- 
nira bien... 


Paul Naschy vient de tourner son se- 
cond film, il s'agit de "EL HUERTO DEL 
FRANCES" qui raconte l'histoire véridi- 
que d'un assassin (surnommé "le fran- 
çais") et de son complice, laquelle dé- 
fraya les chroniques espagnoles vers les 
années 1904 et 1906. Avec Paul Naschy, 
Maria José Cantudo, Agatha Lys, José Cal- 
vo, Antonio Ramis, 


"IN MEMORIAM" de Enrique Brasso, a- 
vec José luis Gomez et Géraldine Chaplin 
conte la plaisante histoire d'un profes- 
sèur espagnol retournant dans sa patrie 
après un assez long séjour à l'étranger, 
retrouvant la femme qu'il aimait avaut 
son départ, puis s'apercevant enfin que 
celle-ci était morte le jour même de son 
départ, et qu'il a fait l'amour avec un 
fantôme! (quel pied ça doit être...). 


"SONAMBULOS"" de M. GC. Aragon travestit méta- 
phoriquement un conte de fée pour lutter contre 
le principe de La peine de mort. Avec Ana Belen, 
José Luis Gomez, 


Dans ‘LA MUERTE RONDA A MONICA", une jeune 
fille n'en finit pas de se trouver face 4 face a- 
vec des cadavres dans tous les lieux de sa mai- 
son. En fait, elle apprendra que l'on cherche à 
la faire passer pour folle, Réalisé par Ramon Fer- 
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Genre Stover) 
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SPACE CRUISER 


nandez, avec Nadiuska, Karin Shubert. 


Satanisme ct parapsychologie pour le film 
de Carlos Puerto, "ESCALOFRIOS" ("Sabbat"), avec 
Angel Aranda, Marian Karr, Luis Barboo. Et, pour 
clore ce chapitre espagnol, on peut indiquer que 
ce même Carlos luerto est l'adaptateur d'une nou- 
velle version du "Voyage au centre de la Terre" 
de Jules Verne. C'est tourné par Juan Piquer et 
interprété par Kenneth More, Jack Taylor, Lone 
Fleming. Ce "EL VIAJE AL CENTRO DE LA TIERRA" qui 
bénéficie de bons effets spéciaux est, paraît- 
il, un gros succès commercial en Espagne. 


Du côté de l'Allemagne, peu de choses, si- 
non que l'on attend le "NOSFERATU" de Werner 
Herzog, avec Klaus Kinski et Hannah Schygulla, 
qu'on vient de tourner "SPIELEN WIR LIEBE", en 
co-production avec l'Italie (‘’MALADOLESCENCA" T. 
I.), sous la direction de Pier Giuseppe Murgia, 
avec Martin Loeb, Eva lonesco, et que le film 
comporte quelques scènes-choc assez horribles, 
bien que le sujet principal soit plutôt érotique. 


Au Canada, pas mal de projets, dont un nou- 
veau Cronemberg pour CINEPIX, et les productions 
vont bon train, puisqu'après les sorties de "THE 
UNCANNY'' et "PANIQUE", on attend celle de "STAR- 
SHIP INVASIONS", de Ed Hunt, avec Robert Vaughn, 
Christopher Lee, Daniel Pilon. (Ancien titre: 
MALIEN ENCOUNTER"'), Des extra-terrestres veulent 
conquérir la Terre pour y transporter la popu- 
lation de leur planète menacée de disparition. 
Ils s'emparent de la base sous-marine d'une as- 
sociation inter-galactique occupée à 1'observa- 
tion des mœurs des terriens. Les survivants de 
l'attaque sollicitent l'aide d'un ufologue (Ro- 
bert Vaughn) pour combattre les envahisseurs di- 
rigés par Chris Lee, 


Aux U.S,A.,et toujours dans le registre dis- 
pendieux des animaux contestataires, on note 
"THE PACK", de Robert Clouse, avec Joe Don Ba- 
ker, Bibi Besh et Richard B, Schull. Une meule 
de chiens, vraisemblablement abandonnés au mo- 
ment des multiples départs en vacances, s'orga- 
nise et attaque (en les tuant) les vacanciers 
d'une petite cité balnéaire. (Burel me dit déjà 
qu'il s'agit de la suite de "THE UNCANNY", c'est 
à dire "TUE UNCANICHE", ouais! enfin bon...). 


Pour le 1/100ëm du budget de ‘STAR WARS", 
soit À peu près 100.000 dollars, Don Dohler vient 
d'achever "ALIEN FACTOR", avec Don Leiffert, Tom 
Griffith,ainsi que notre collègue George Stover 
qui joue ici le rôle d'un scientifique. C'est 
l'infatigable lutte contre quelques ovniens dëé- 
barquant dans une petite ville américaine. 


Retour aux années cinquante pour le "'LASER- 
BLAST" de Michael Rae, avec Kim Milford, Cheryl 
Smith, Cianni Russo et Ron Masak, où une inva= 
sion d'horribles monstres extra-terrestres. se 
produit dans le désert californien. Outre ces 
vilains monstres conquérants, on retrouve aussi 
le mythe de l'enfant/flie cher à l'âge d'or (voir 
MAD MOVIES N°12, chapitre "Space-Opéra"). 
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Même tendance à réchauffer les vieux thèmes 
pour "THE INCREDIBLE MELTING MAN", de William 
Sachs, avec Alex Rebar, Myron Healey, Michael 
Alldredge et Ann Sweeny. C'est cette fois un 
monstre "fondant" qui s'attaque aux humains. Il 
s'agit d'un cosmonaute ramenant ce curieux mal 
de la planète Saturne. 


"LEGACY OF BLOOD" de l'omnicient Andu Mil- 
ligan (qui a pratiquement tout fait dans le film) 
se veut un psycho-killer très violent: un père 
de famille tue ses trois filles et quelques ca- 
maradea de celles-ci. Avec Elaine Boies, Chris 
Broderick, Jeannie Cusick. 


Au Japon, enfin, un super dessin animé d'an- 
ticipation, "THE SPACE CRUISER", écrit, produit 
et réalisé par Yoshinobu Nishizaki et animé par 
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Nobure Ishiguro. Les “Gorgones fanatiques" ont 
envahi la galaxie, la Terre est réduite à mer- 
ci. Mais, dans une planète pacifique lointaine, 
on vient de découvrir "L'aspirateur Cosmique" 
qui élimine toutes traces de radio-activité, Le 
dernier croiseur terrestre va tenter l'audacieux 
voyage pour ramener le suprême engin de paix... 
Arrivera-t-{l À rempa, et reviendra=t-il à temps 
pour sauver la Terre? 


Pour ne pas conclure triste, on notera l'ar- 
rivée d'un "2069, A SEX ODYSSEY" qui devrait se 
révéler réjouissant. IL faut s'attendre à tout! 


Et merci aux lecteurs qui ont bien voulu se 
mobiliser pour poursuivre la saga des "Godzilla", 
(Cf. dernier numéro), c'était pas triste non 
plus... 

Brave_GHOULE 


pr 
DERNIERE MINUTE: Je cède un lot intéressant de clichés de presse en zinc relatifs à divers films de 
SF, fantastiques ou épouvantes. Liste et dimensions respectives sur demande. 
A céder également: film 8 mm: NOSFERATU, ! bobine de 120m. LA REVANCHE DE FRAN- 
KENSTEIN, 1 bobine de 60 m. Faire offre pour ces deux copies. Ainsi que LA RUEE 
VERS L'OR, version complète 8 mm — faire offre pour cette copie. Ecrire à Gérard 
Temcy, |, square Raynouard, 75016 PARIS. 
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De Gérard Maurois, 75005 PARIS: 


Avec les trois derniers numéros, je pense 
que MAD MOVIES s'est affirmë comme la plus pré- 
cieuse des revues qui traitent de notre cher ci- 
néma. J'aimerais pourtant vous proposer quelques 
sujets pour les prochains numèros: pourquoi ne 
pas traiter des grands thèmes du genre, comme 
les vampires, les loups-garous, les momies, etc.? 
Tout cela, bien sûr, illustré de documents ra- 
res, 

Autre chose: après la lecture de "The black 
cat and co" et surtout après l'ébauche du héros 
typique chez Edgar Poë, ainsi que la description 
des deux films de Corman, j'ai ressenti une net- 
te frustration: Maintenant que Corman ne fait 
plus sensation, 11 faudrait tenter de faire un 
dossier sur ses films fantastiques, sans Îles 
surrévaluer ni les descendre en flëche (Cf, le 
livre de Sabatier). 

Enfin, une tribune libre où les lecteurs 
pourraient exposer un sujet de leur choix, me 
paraîtrait une idée géniale dans MAD MOVIES. 


12 ne me reste plus qu'à attendre vos {ex- 
tes.(J.P.P.) 


De Christian Privat, 83000 TOULON: 


de vous écris car je m'inquiète de ne plus 
avoir reçu de numéros de MAD MOVIES depuis six 





courrier des lecteurs 


mois, c'est à dire depuis le N°15. C'est le plus 
gros reproche que je fais à votre revue: son ‘ir- 
régularité de parution. J'espère que dans votre 
prochain numéro vous parlerez du très attendu 
"STAR WARS" de George Lucas. 

Un article sur les loups-garous serait le 
bienvenu dans un futur numéro avec une filmogra- 
phie complète ainsi que quelques bonnes photos 
comme vous savez si bien les choisir, car je 
trouve que c'est un mythe un peu délaissé. 

En attendant votre prochain numéro avec im- 
patience, je vous souhaite une longue vie et une 
parution plus régulière et nombreuse de votre 
excellente revue. 


Pour Les délais de parution, voir L'éditoniaf. 
Pour L'article sur Les Loups-aarous, c'est dèjà 
ait et envoyé à Jan Van Genechten qui devrait axer 
son prochain "FANDOM'S FILM GALLERY" sur ce thème 
et plus particulièrement sur "THE CURSE OF THE 
WERENWOLF". Quant à La filmographie, on peut en 
trouver une dans Le nécent Livre de Bénichou : 
"HORREUR ET EPOUVANTE", ££ ne nous paraît pas u- 
tile de La necopier. 


De Joël Cabanes, 04000 DIGNE: 


A Monsieur Jean-Pierre Putters (MAD MOVIES) 
Rubrique: Courrier des lecteurs (sic). 


C'est avec un vif plaisir que j'ai reçu le 
numéro 16 de votre remarquable fan- 
zine "MAD MOVIES", que j'ai lu avec 
beaucoup d'intérêt. J'ai dit re- 
marquable car c'est vraiment le mot 
qui convient. Vos articles sont très 
intéressants et vos numéros se sont 
de plus en plus améliorés. Les i1- 
lustrations sont très belles et ju- 
dicieusement choisies. Merci pour 
les photos de "JACK L'EVENTREUR", 
film dont j'aimerais bien connaître 
le générique complet. 

Vous savez que je suis sans au- 
cun doute un des plus grands et des 
plus fidèles admirateurs de la majo- 
rité des films érotico-fantastiques 
de Jess Franco. Je ne comprends pas 
que l'on critique aussi mal des films 
comme "VAMPYROS LESBOS" (film à la 
remarquable musique) ou "LES POSSE- 
DEES DU DIABLE", car enfin, la réa- 
lisation, la photographie, la musi- 
que, l'interprétation (surtout cel- 
les, fascinantes, d'actrices comme 
Soledad Miranda, Pamela Stanford ou 
Lina Romay) de ces films, ne méri- 
tent que des ëloges. 

Certes, Franco à réalisé des 


films médiocres comme "LE TRONE DE FEU", În- 
terminable bavardage, qui à ma connaissance a 
été exploité très peu de temps en province et 
pas à Paris. 

Pourrais-je me permettre de vous suggérer 
certains sujets que vous pourriez traiter dans 
vos prochains numéros? Vous pourriez parler du 
fantastique allemand, Exemples: "LE VAMPIRE ET 
LE SANG DES VIERGES", la série "Edgar Wallace", 
également, une rétrospective du cinëma italien 
des années 60, avec des films comme "LES AMANTS 
D'OUTRE-TOMBE", retiré du circuit commercial en 
province. 

J'ai à vous signaler la ressortie dans Île 
Sud Est de la France du film de Riccardo Freda: 
"L'EFFROYABLE SECRET DU DOCTEUR HICHCOCK" que 
j'ai pu voir à Digne dans de très bonnes condi- 
tions de projection. Ce film de 1962 n'a pas 
vieilli et il est remarquable, Saviez-vous que 
dans ce film, c'est Mireille Darc qui double en 
français Barbara Steele. 

Je pense que c'est tout. Bonne continuation 
pour MAD MOVIES, avec mes bons sentiments. 


LA LETTRE LA PLUS CON DU TRIMESTRE: 


(attention où vous mettez Les pieds, c'est sca- 
toloaiquement aLissant comme terrain. J'ai cru 
bon d'y glissen quelques commentaires person- 
neLs que j'ai écrits avec une écriture comme ça. 
Encone merci 18M 82C (fonpilleur coulé!}.J.P.P. 


Lettre ouverte à MAD MOVIES, par un de ces 
jours où on se fait chier en fin d'après-midi, 
avant d'aller regarder “ALORS RACONTE" à la télé, 


Voi1ä, bon, heu... Je m'appelle Pierre, je 
suis étudiant. La fantasticophilie, ça m'a pris 
comme la chiasse (on vous avait prêvenus!),un 
soir d'hiver. J'ai découvert ce truc dont je ne 
peux plus me passer, il y a un an à peu près. Je 
m'y vois encore. Un kiosque: gros plan sur Île 
troisième journal en bas, paf! VAMPIRELLA et CREE- 
PY, Quoi! vous commencez à m'engueuler parce que 
je ne parle _. de votre journal, qui est qgénia- 

ement génial (vous L'aviez nemarqué, vous aus- 
sit), (ça tout le monde le sait, même Giscard, la 
preuve, vous avez un tirage irrégulier, limité, 
etc...) alors 14 11 y a une vanne parce que la 
sémiotique... Bref, comme disait le Dieu Z11= 
la (God-Zilla) Ouarf! (£a ££ y avait trois Em 
mais j'ai sucré pour ne pas Lassen Le Lecteur). 
En un an, j'ai pu amasser MAD MOVIES du N°10 à 
16 (moi aussi, qu'est-ce que j'ai pu amasser 
comme invendus dans mes caves!), FAMOUS MONSTERS 
(j'ai eu le N°1 dédicacé par Druillet à Acker- 
man, et tout ça à Azatoth: quelle publicité mons= 
trueusement gratuite comme on dit souvent à MAD 
MOVIES), Tant mieux, car vaut mieux faire de la 
publicité pour un bon fanzine, plutôt que pour 
du merdeux de chiasse de "SALUT LES PUTAINS":a- 
lors 14, 11 y a une autre vanne parce que,,.... 

Ensuite, y'a pas longtemps, j'ai découvert 
"L'ECRAN FANTASTIQUE" [un peu son tour, y'a pas 
de nalson, mende!] nouvelle version, revue et 
corrigée par Mr Sholocholocolockoff : (putain de 
bègue),voilà je crois que c'est à peu près tout, 
Mais non, ce n'est que l'introduction - annale. 
(1, 2, 3... on se marre). (bof...) 

Vous me direz, tout ça, c'est pas construc= 
tif (CF. N°16), mais faut bien que je commence, 


-49- 
SYNTHESE ET PROTHESE (qui est le début de la thè- 


Se) [pas trop 46€ tonte ve thèse...) 


Votre journal (oh! l'insulte) vôtre fanzine, 
et surtout, mon vœu le plus cher est que vous 
restiez un fanzine, si vous ne voulez pas finir 
comme VAMPI, CREEPY, etc. (Dieu ait leur âme, 
c'était de bonnes petites revues pour samedi soir 
cafardeux arrosés de chiasse). (On fait bien d'ou- 
vain des parenthèses, ça commence à sentir ici). 
Donc 1°) restez fanzine éternellement parce que 
je ne veux pas que vous vous fassiez couiller par 
un système autofascisant, Giscardien, Barre-toil 
pere notre pauvre commission paritaine...). 

°) Vive moi! 

3°) Soyez objectifs et constructifs! Ce que vous 
essayez de faire, c'est quand même pas mal, 

4°) Articles conseillés par mon chien Tommy (j'a- 
dore les Who!) et appréciés: Aucuns, sauf ceux 
qui suivent: À) Le cinëma d'horreur américain, du 
genre "MASSACRE A LA TRONCONNEUSE", "2000 MANTACS", 
B) le cinéma d'horreur italien, parce que je ne 
sais pas si vous aimez Argento ou Bava (Mario ou 
Dario, ça dépend si on est enrubé ou bas), mais 
môa, oui monsieur, j'aîme bien. Et puis les films 
où l'on recherche la solution du problème du meur- 
trier, dans la psychanalyse de son passé, eh bien 
qu'est-ce que vous voulez, moi j'aime ça. 

C) Vive mi! ah bon,je l'ai déjà sortie celle-14. 


. 





D) La vie menstruelle d'un fanzine tel que Île 
vôtre. Quels sont vos problëmes? ([ënormes!} Fau- 
drait nous raconter ça dans un prochaîn M.M., ça 
nous intéresse! Non, mais sans blague, vous allez 
pas commencer à vous enfermer dans une prison de 
silences, et tout Ça. 
E) Jean-Pierre Putters, vous êtes un monsieur 
géniiiiiaaaaall Les autres aussi. (un peu moins, 
je #nouve), Ce que j'aime bien aussi, c'est votre 
façon de voir la vie, pas toujours en rose, mais 
rigolote, quoi, et tout et tout... 
CONCLUSION ET OCCLUSION (la seconde n'étant qu'un 
Synonyme mal choisi de la première): bon voilà, 
c'est bientôt "ALORS RACONTE" à la télé! J'espère 
que je vous ai fait travailler vos grandes mé- 
ninges,et puis si vous n'êtes pas plië en deux a- 
vec mes super-vannes (On en a coupées, faut dine), 
alors 14, j'envoie une lettre dans le même style 
(mon style:bic) à "JOURS DE FRANCE" dont tout le 
monde sait que le directeur de conscience est ce 
s... de petit c... de Dassault (et pan dans les 
c... à Giscard: vous m'en mettrez trois kilos!). 
Mais, surtout, en vraie conclusion, cette fois, 
restez avec nous, et longtemps. Longue vie à MAD 
MOVIES et à ses gratte-papiers, 


Pour Les représailles, adnessez-vous à Pien- 
he Pattin, 5 À. Beausëjour, 92160 ANTONY. 
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MAD MOVIES … ANNONCES 


Gérard Tardos recherche tous les numéros de MIDI-MINUIT FANTASTIQUE (sauf les 3/4, 
13, 21, 24) faire offre à Gérard Tardos, 30 Bd. Raimbaldji, 06000 NICE. 


Vends affiches, photos, pavés, sinopsis, press-books, livres, revues, etc. Ecrire à 
Laïd-Alain Boudaïla, 16, rue des Pinsons, 62143 ANCRES,. 


Recherche les N°1 à 9 de MAD MOVIES et les années antérieures à 1973 des saisons ciné 
éditées par IMAGE ET SON. Régis Oliva, 244, Avenue d'Avignon, 84140 MONTFAVET. 


Vends collection de documents fantastiques, comprenant les premiers CREEPY, VAMPIREL- 
LA, MM, affiches, photos, etc. Ecrire ä Georges Bertholio, 160 rue de Brest Bât A4, 
35000 RENNES. Joindre enveloppe timbrée pour réponse. 


Vends CINE-COSMOS N°14, 73, 70, 26, 86, 83, 79, 82, 41. L'exemplaire: 10F. À MAD MOVIES. 


Recherche des photos et scénarios sur les séries "Winnetou" et "Edgar Wallace", ainsi 
que sur les films de Barbara Steele et la production 70/74 de Jesus Franco. Ecrire 
à Joël Cabannes, 16, Avenue Gaston Boyer, Les Arches, 14000 DIGNE. 


Recherche MAD MOVIES du N°1 au N°10. M.M.F. du N°1 à 16 et le livre de R. Prédal sur 
le cinéma fantastique. Marc Godin, 30, rue A. de Musset 76800 ST ETIENNE DU ROUVRAY. 


Mr Alexandre de Groote, 151 avenue de Broqueville, 1200 Bruxelles BELGIQUE, recherche 
des affiches espagnoles de films fantastiques. Faire offre. 


Mr Jean-Luc Risch, 60 rue de la Mairie,Oberschaeffolsheim, 67200 STRASBOURG, recherche 
les N°1, 2, 3, 4 et 6 de MAD MOVIES, les N°4, 7, 9, 2 et 12 de FAMOUS MONSTERS, ain- 
si que les quatre premiers volumes de CINEFANTASTIQUE. 


La librairie "H. PICTURES" 32, rue des 
Bahutiers, 33000 BORDEAUX: De la fa- 
meuse collection de M.M,F, au numéro 
17 de MAD MOVIES, en passant par la 
BD ancienne et récente, ainsi que tout 
ce qui concerne le cinéma en général, 
vous êtes le bienvenu, sur place ou 
par courrier. Réponse assurée. 


ABONNEMENTS: L'abonnement à MAD MOVIES 
est de 30F pour quatre numéros à paraî- 
tre ou déjà parus. Les numéros 1 à 10 
sont épuisés (les 11 et 12, en voie 
d'épuisement). Sont encore disponibles 


les N°11 (Paul Naschy, Festival de La 
Clef),N°12 (La SF des années cinquan- 
te), N°13 (Les grands thèmes de la SF), 
N°14 (Spécial Godzilla), N°15 (Spécial 
cinéma d'Horreur espagnol}, N°16 (Do- 
rian Gray au cinéma, les chats noirs 
à l'écran,etc.). Chaque exemplaire sé- 
paré: 10F. 


Pour toute correspondance (sauf en 
cas de commande de numéros) joindre 
une enveloppe timbrée. Tout réglement 
(au nom de Jean-Pierre Putters, exclu- 
sivement) adressé à MAD MOVIES, Jean- 
Pierre Putters, 15, rue Perdonnet 

75010 PARIS. 
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